


LE FILM D'ARIANE 
« L'alcoolisme est on sport », 
nous dit Billy Wilder 

A PRES William Wyler, Jacques Tour-
neur, Delmer Daves, Orjon Welles, 

Billy Wilder, à son tour, est passé par 
Paris-

Un cocktail intime fut donné au George 
V en l'honneur de Vauleur du Losi Wee}(-
end. On a pu constater que les metteurs en 
scène attirent moins de curieux que les stars-
Peu de personnalités étaient présentes à 
l'exception de MM. Fourré-Cormeray, René 
Clément, Roger Pigaut et Le Minotaure. Un 
verre de dry à la main et le sourire aux 
lèvres Billy Wilder confia ses projets en 
excellent français, (Wilder tourna à Paris 
en 1934 Mauvaise graine avec Danielle 
Darrieux). 

Je pars demain pour Berlin où je vais 
tourner quelques scènes de « A Foreign 
Affair », une comédie dont les vedettes, a 
Hollymood, seront Jean Arthur, John Lund, 
et peut-être Marlène Dietrich. Mais je ne 
tournerai à Berlin qu'avec des doublures et 
seulement des « back-grounds ». Cregg 
Toland sera mon chef-opérateur : il ne vien-
dra pas en Europe. J'aime changer de genre 
et tourner selon ma fantaisie. Après avoir 
réalisé € The lost n>ee£-en<f », j'ai fait une 
opérette « The emperor's maltz » avec Joàn 
Fontaine et Bing Crosby. 

Wilder considère Wyler comme le plus 
grand metteur en scène du monde et Best 
ycars of our lives comme le plus beau film 
qu'il ait Vu. L! préfère Assurance sur la 
mort à The lost n>eel[ end. I! aime Marcel 
Pagnol, Sciuscia e^ Les enfants du paradis. 

Il assure que les Français ne peuvent pas 
comprendre l'alcoolisme. < C'est un sport, 
pour nous autres. Américains » dit-il- Wilder 
a placé ses Oscars au milieu de sa chambre 
à coucher. 

Croisière vers l'inconnu 

LE yacht blanc du comte de Fossigny 
que Marcel Carné avait fait venir de 

Cannes pour les prises de vues de La FUur 
de tAge vient de quitter Belle-Ile. Comme 
le film est arrêté, une autre production a 
fait l'acquisition du •bâtiment. Cette fois-ci, 
il ne croisera plus le long des côtes breton-
nes, mais en Méditerranée,, au large de Nice, 
pour les extérieurs de Croisière vers 
l'Inconnu. Le chef-opérateur Montazel fera, 
avec ce film, ses débuts de metteur en scène; 

VOULEZ-VOUS 
ÊTRE MEMBRE DU JURY 
AU FESTIVAL DE CANNES ? 

CANNES et TECRAN français vous offrent 
+ m 

un séjour gratuit 
du 11 au 27 septembre 1947 
PARTICIPEZ A NOTRE CONCOURS 

Ce concours est ouvert à tous nos lecteurs et lectrices âgés de vingt et un ans au moins et de nationalité 
française : conditions rendues obligatoires par le règlement même du Festival de Cannes, dont le jury doit 
être composé exclusivement de jurés français et majeurs. 

Le lauréat, qui sera membre du jury permanent du Festival aux côtés des personnalités les plus représen-
tatives du cinéma français, sera l'invité de L'Ecran Français et de la Ville de Carmes, du U au 27 septembre : 
tous ses frais de voyage et de séjour seront intégralement payés. Les candidats doivent donc avoir la faculté 
de se rendre libres de toute occupation professionnelle pendant cette période, afin de pouvoir assister à cha-
cune des projections de films présentés au Festival de Cannes. 

Pour participer à ce concours, U vous suffira de répondre aux questions posées ci-après et de nous faire 
parvenir vos réponses, sous la mention « L'ECRAN FRANÇAIS, concours Festival de Cannes », avant le 25 août 
à minuit, le timbre de la poste faisant foi de la date d'expédition. Vous voudrez bien indiquer dans votre 
réponse les renseignements suivants : nom, prénoms, date de naissance, nationalité, adresse et profession, et 
certifier qu'il vous sera effectivement possible d'être présent à Cannes du 11 au 27 septembre. 

ATTENTION: — Le concours étant strictement réservé à nos lecteurs, il leur est demandé de joindre à 
leur réponse le bon-concours qu'ils trouveront dans ce numéro, page 14. 

Le classement des réponses sera effectué par un jury composé de vedettes et de critiques de cinéma 
(iont la liste, en raison des fêtes du: 15 août, n'a pu; être encore établie définitivement. Toutefois, nous 
pouvons annoncer, d'ores et déjà, la présence effective de : 

Parmi les vedettes : MNe Madeleine SOLOGNE. MM. Paul MEURISSE. Raymond ROULEAU. 
Parmi les critiques : Mlle France ROCHE. MM. Georges ALTMAN, François CHALAIS, Nino FRANK Denis 

MARION, Jean VIDAL. 

QUESTIONS 
1° Nous vous soumettons ci-dessous une liste de dix-hu 

ceux de ces films que vous avez vus en les clossant par ordre 

FILMS FRANÇAIS 
La Bataille du rail. 
La Belle et la Bête. 
La Cage aux rossignols. 
Copie conforme. 
Les Enfants du Paradis. 
Farrebique. 
Le Père Tranqui.le. 
Le Silence est d'or. 
La Symphonie pastorale. 

FILM SUISSE 
Dernière chance. 

2° Dans le cas où vous feriez partie du jury d'un festi 
décerné : 

— Le Grand Prix du Festival. 
— Le Prix de la meilleure réalisation, 

et à quelles vedettes vous auriez attribué : 
— Le Prix de la meilleure interprétation masculine, 
— Le Prix de la meilleure interprétation féminine, 

en donnant, pour chacune de vos réponses, les raisons qui I' 
Vous êtes priés, en tout état de cause, de ne pas adre 

pages dactylographiées. 

it films (neuf français, neuf étrangers). Vous aurez à indiquer 
de préférence et en leur donnant une note de 0 à 20. 

FILMS AMERICAINS 
Assurance sur la mort. 
Citizen Kane. 
Lost week end. 
La Poursuite infernale. 

Au cœur de la nuit. 
Brève Rencontre. 

L'Arc-en-ciel. 

FILMS ANGLAIS 

FILM DE L'U.R.S.S. 

FILM ITALIEN 
Rome ville ouverte. 

val. veuillez nous indiquer auquel de ces films vous auriez 

ont motivée. 

sser un texte d'une longueur supérieure à la voleur de deux 

A partir du 2 Septembre 

L'ÉCRAN français 
reprend sa parution 
hebdomadaire régulière. 

En raison des réductions des 
attributions de papier pendant 
les mois d'été, réductions qui 
nous avaient amenés à jumeler 
la parution de nos numéros 
108-109, 110-111, nous nu-
méros 112-113 paraissent pour 
la dernière fois, cette semaine, 
sous cette forme provisoire. 

Notre prochain numéro (ti° 
114) sera mis en vente le 2 
septembre et nos numéros sui-
vants se succéderont chaque 
semaine selon le rythme habi-
tuel. 

il a pris comme opérateur Agostini, et com-
me vedettes Pierre Brasseur, Claude Dau- . 
phin et Sophie Desmarets. 

Le voyage du yacht fut difficile. On a 
dû tout d'abord le mettre en cale sèche à 
Lorient, pour réparer une grave avarie due, 
dit-on, à ce que Carné — impatienté par 
l'équipage — avait voulu faire la manœuvre 
tout seul. A peine reparti, le bâtiment bri-
sait une hélice au large de La Rochelle... 
« I! va nous porter malchance », se lamen-
tent les collaborateurs de Montazel qui 
attendent le yacht à Nice où il doit être 
repeint en noir. Mais le yacht a quinze 
jours de retard ; il vient seulement de dépas-
ser Gibraltar. 

« Parlant arabe » 
à Barbès-Rochechouart 
C'EST un tout petit cinéma aux fauteuils 
poussiéreux, non loin du métro aérien de 
BarDèsJRochechouart que Trauner a recons-
titué dan? Les Portes de la Nuit. Chaque 
soir, depuis une semaine, s'y presse une foule 
exotique qui parle arabe. Marocains crépus, 
Algériens en tarbouche. Egyptiens nostalgi-
ques, viennent là entendre leur langue natale. 
On y passe, en effet, un fi!m égyptien, Ca-
whara, le premier que Paris ait pu voir. 
Ces spectateurs inhabituels viennent écouter 
les mélopées traînantes et arythmiques dont 
ils sont friands, et qui abondent dans tout 
film égyptien qui se respecte. Et pendant 
la projection, ils réagissent bruyamment : 
ils rient, applaudissent, accompagnent 'a 
chanteuse, acclament la vedette Youssef 
Wahby qui jouit dans le monde musulman 
d'un prestige considérable. A noter tout par-
ticulièrement les réflexes enthousiastes suscités 
par une danse du ventre qui ferait évanouir 
Mme Marthe Richard. 

Sommes-nous vraiment 
an siècle de la vitesse ? 

P IERRE BMJLON poursuit la réalisation 
de Ruy Bios, adapté par Jean Cocteau. 

On sait que Danielle Darrieux y sera la 
reine d'Espagne, Marcel Herrand don Sai-
Iuste et que le personnage de Ruy Blas sera 
interprété par Jean Marais. 

Le 8 novembre I838, le drame de Victor 
Hugo, qui affrontait le public pour la pre-
mière fois, avait comme interprètes Frédérick 
Lemaître dans Ruy Blas et Louise Daudoin 
dans dona Maria. Sarah Bernhardt devait 
reprendre le rôle éni . 1872 à l'Odéon. 

Alors que le film exigera, après bien des 
semaines de préparation, plusieurs mois de 
réalisation, Victor Hugo avait, lui, écrit la 
pièce tambour battant. 

Le. premier acte, commencé le 8 juillet 
1838, était terminé le 14. Le 16 juillet, Vic-
tor Hugo abordait le deuxième acte et l'ache-
vait le 22. Les 3*, 4" et 5* actes lui prirent 
respectivement 8, 5 et 3 jours. En tout 28 
jours ! 

En combien de temps', Victor Hugo met-
teur en scène tournerait-il son film aujour-
d'hui ? 

(■Lire p. 4 la suite du Film d'Ariane.) 
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J I-DDGS aes :'f^6^es Bouquincuant 

sur le métier 
par Roger VAILLAND 

LES Frères Bouquinquant n'est pas le meilleur 
roman de Jean Prévost. Plutôt lent, pas du 

• tout dans sa manière qui est vive et alerte. 
Je préfère beaucoup d'autres choses de lui, en 

particulier ses études sur Stendhal. 
En fait, je n'étais jamais parvenu à m'intéresser 

vraiment à ces deux ■ frères Bouquinquant. C'est 
peut-être que l'amour paterned joue le rôle princi-
pal dans leurs débats. Les mômes au berceau m'en-
nuient et je les trouve laids, je n'étais jamais arrivé 
à comprendre pourquoi le héros se donnait tant de 
mal pour conserver pour lui, pour lui tout seul, un 
affreux « moujinigue ». Sentiment personnel. Mais 
les goûts personnels interviennent légitimement dans 
le plaisir de la lecture. 

Rien ne me prédestinait donc à écrire le scénario 
et les dialogues du ifilm qu'on allait tirer des Frères 
Bouquinquant Je m'y suis mis, parce que Daquin, 
avec qui je préparais un autre film (qui n'est pas 
encore tourné), me l'a demandé. 

L OUIS DAQUIN n'est pas du tout ce qu'on croit 
ni ce qu'il se croit. 

On le croit gueulard, costaud, ambitieux, c'est à 
cause de son grand corps. H est timide, sensible, 
secret, avec de grands élans d'enthousiasme qui le 
font soudain rougir, et des crises d'anxiété qui lui 
mettent les larmes aux yeux; Fidèle en amitié et 
en amour. Et il se laissait aller, très romantique 
anglais, sur une barque au clair de lune sur le lac 
d'Annecy, au pied des lierres de Talloire, 

M croit avoir ïe sentiment paternel très développé, 
et il déplore gravement de ne pas avoir d'enfant 
C'est même pour cela qu'il a voulu tourner Les 
Frères Bouquinquant. La vérité est qu'il aime beau-
coup les enfants, la preuve : Nous les gosses. Mais 
s'M -les aime, ce n'est pas du tout comme un père, 
c'est parce qu'il est très près d'eux. Il les com-
prend bien, parce qu'il est lui-même un enfant. 

Il a en particulier des enfants la volonté de réa-
lisme. Quand il fait un film, il veut que ce soit 
comme c'est dans la vie, sans coquetterie, sans 
truquage, sans mots d'auteur, sans photographie 
d'art, sans la main qu'on reconnaît bien du grand 
metteur en scène. Comme un enfant qui s'applique 
à dessiner de vraies vaches regardant passer un 
vrai train. Mais voilà, le dessin de l'enfant devient 
un poème, le film de Daquin aussi, c'est parce que 
ce sont des enfants. Daquin, c'est l'enfant-poète. 

RÉFLEXIONS 

oriste 
«Quand Louis Daquin fait un film, il veut 
que ce soit comme c'est dans la vie » : 
Madeleine Robinson sur sa péniche. 

Après la noce : Madeleine 
Robinson, Albert Préiean. 

Quand Daquin met en scène une noce, il fait 
tout ce qu'il faut pour que ce soit une vraie noce, 
comme dans les bois de Saint-Cucufa, et rien qu'une 
noce. Le douanier Rousseau aussi n'avait voulu 
faire sa noce que ressemblante. Daquin, c'est le 
douanier Rousseau du cinéma. 

Tl/rOI, j'ai fait mon scénario. Malgré le « moujin-
gue », ça ne m'a pas ennuyé. C'est que faire 

un scénario 'à partir d'un roman, c'est très exac-
tement un exercice de rhétorique, un « exercice de 
style », dirait Queneau. Et un écrivain qui aime 
son métier ne peut que prendre plaisir à un exer-
cice de style. 

Dans le cas des Frères Bouquinquant, l'exercice 
consistait à transcrire un roman d'analyse à la 
française en un roman dit « américain », à la 
Cadwell. Je veux dire, chaque fois que Jean Pré-
vost avait écrit : « il pensa... il désira... il se sou-
vint... il sentit... », traduire : « il entre, il donne 
un coup de ipoing,il dit : Adieu, elle abaisse les 
yeux... ». Et le dialogue vient tout seul, en même 
temps que le « découpage », parce que parler, c'est 
aussi une manière d'agir, un mode de comporte-
ment. Si le cinéma est par excellence l'art de notre 
temps, c'est qu'il n'admet aucun sous-entendu méta-
physique, les personnages agissent et parlent, mais 
pas d'introspection, tout se passe comme s'ils 
n'avaient pas d'âme ; par bonheur. Le cinéma 
implique une « psychologie du comportement », i' 

' est matérialiste par essence. 
Autre exercice de rhétorique : transformer en 

« action dramatique » un récit qui se déroule chro-
nologiquement de la naissance des personnages à 
leur mort ou à la fin de leur aventure. L'art drama-
tique —■ dont fait partie le cinéma — a des lois 
très rigides. H faut entrer droit dans l'action. I) 
fallut commencer par le milieu et arriver tout de 
même à placer le début. Ça ressemble un peu au 
jeu de construction ou au mécano, c'est presque 
manuel, c'est très excitant. 

J A-DESSUS, mon rôle était fini. 
Dans les conditions actuelles de la produc-

tion en France, la fabrication d'un film est une 
aventure au sens absolu du mot. 

(Photos PAYWT.) 

(Photos PAVIOT.) 

Aventure : un événement dans lequel un homme 
s'engage à fond, sans être capable de prévoir les 
conséquences qui en résulteront, pour lui ou pour 
les autres. 

Imaginez que les procédés du cinéma soient appli-
qués à la sculpture. Le rôle du scénariste serait de 
faire le squelette en fil de fer destiné à supporter 
la glaise. Un autre découpe la glaise, un autre la 
taille, un troisième la sculpte, un quatrième creuse 
les fossettes pour le sourire de rigueur, un cin-
quième moule le plâtre, un sixième coule le bronze, 
etc. Au dernier moment on fait appel à un-treizième; 
il est peintre ; c'est que le marchand a estimé que 
pour séduire les acheteurs, qui sont souvent de 
vieux messieurs, il faut mettre un peu de rouge 
sur les lèvres dè la statue. 

Le scénariste avait bâti le squelette d'un cheval. 
Un lui présente le modèle achevé. C'est la tête, 
rien que la tête, de Vénus Pandémos, vous savez 
bien, celle qui a de grosses fesses. Mais avec de la 
chance, il arrive que ce soit le buste de Vénus Ana-
dyomène, vous savez, celle qui a une si belle gorge. 

La vertu du scénariste, c'est l'abnégation. 

T'AI eu de !a chance. 
" Quand j'ai vu Les Frères Bouquinquant, six 
mois après avoir écrit le scénario et les dialogues, 
j'ai vu un bon film. Je veux dire, un événement qui 
se déroule inexorablement, rien à changer, c'est 
comme ça, on est pris dedans. Et puis, ce singulier 
réalisme poétique malgré lui. « Tu es surréaliste », 
ai-jje dit à Daquin. Il a protesté furieusement, il 
déteste cela. Mais le vrai surréalisme s'ignore tou-
jours. • 

11 était aussi arrivé que mon squelette de cheval 
s'était couvert de vraie viande de cheval. Il y a des 
miracles au cinéma. 

Mais je ne crois pas au miracle. Ce n'est certai-
nement pas un hasard si, malgré les conditions de 
la production cinématographique (le rouge qu'exige 
le marchand sur les lèvres de la statue, etc.) Les 
Frères Bouquinquant n'est pas seulement un bon 
film, mais aussi un film honnête. Et plein de signi-
fication. Je sais les combats qu'a menés Daquin. 
L'enfant-poète est aussi un homme de couraige. 
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LE FILM 
D'ARIANE 

(suite) 

1.500 LIVRES DE DOMMAGES-INTERETS 
POUR AVOIR VOULU SUPPRIMER LE DROIT DE CRITIQUE 

« 4# « 

PARIS 
O Le 1" octobre : < L'Aigle à deux te-

i tes », réalisation de Cocteau, avec Ed-
wige FeuiHère, Jean Marais et les au-
tres créateurs de la pièce. Décors : 
Christian Bérard. exécutés par VYakhe-
witch. Chef-opérateur : Christian Ma-
tras. 

♦ René Dary : « La Cité de l'espé-
rance », de J.-Daniel Norman. 

^ Pierre Fresnay, Yvonne Printemps, Ro-
ger Pigaut : « Les Condamnés », scé-
nario original de Solange Térac, le 
15 septembre. 

♦ Couzinet part pour la Corse tourner 
« Colomba », d'après Mérimée, avec 
le ténor José Luccioni. 

♦ Bela Zerkovitz. compositeur hongrois, 
en procès avec les producteurs de 
« Martin Roumagnac ». « La chanson 
du film, dit-il, est plagiée d'une opé-
rette que j'écrivis en 1912. » 

O « La Grande Volière », réalisation de 
Georges Péclet : Albert Préjean, Andrâ 
Le Gall, Line Noro. 

♦ Claude Dauphin, Sophie Desmaretz 
Pierre Brasseur : « Croisière pour l'in-
ronnu » sera le premier long métrage 

mis en scène par Pierre Montazel. 

HOLLYWOOD 
Le premier film de John Pord. produc-
teur : « War Party >, avec Shirley 
Temple et son époux John Agar. 
Joan Blondell, ex-Mrs. Dick Powell, 
éoouse Mike Todd, producteur d« 
Broadway. 
Sortie à New-York de « Au bonheur 
des dames » et du « Colonel Cha-
bert » 
Le « Festival de Hollywood » est prévu 
pour août 1948. 
Exceptions Eddie Cantor fête son 
33* anniversaire de mariage et John 
F«rd son 27". 
Jean Negulesco dirigera « Young Man 
with a Horn ». lo biographie du célfe- ' 
bre musicien de jazz Bix Beiderbeck*». 
Budaet d'Orson Wettes pour c Mac-
beth » : 126 millions. (21 jours de 
tournage.) 
« Neil Macadam », d'après Somerset 
Maugham. 

LONDRES 
^ « Pas d'orchidées pour Miss Blan-

dish », d'après le roman de J.-H. 
Chase, avec Jack La Rue. 

♦ Chico Marx, Peggy Ryan et Gloria 
Jean sur scène. 

O Léontine Sagan, l'auteur de « Jeunes 
Filles en uniforme ». de retour en 
Afrique du Sud après quatre années en 
Angleterre, où elle monta des pièces 
d'Ivor Novello. 

♦ « Rescue » (Le sauvetage) : l'épopée 
du Dakota perdu dans les Alpes, avec 
Phyllis Colvert, Margot Graham, Derek 
Bond. 

ROME 
♦ Merle Oberon, productrice, va venir 

tourner ses films à Rome, avec Victor 
Stoloff. 

O Une autre c Anna Karénine ». Réalisa-
teur : Carminé Gallone. 

♦ Jean Kiepura reviendra è l'écran dans 
'« Paillasse », que dirigera Geza von 
Bolvary. 

VIENNE 
Retour de Paula Wessely : « Der Engel 
mit der Posaune », réalisation de Karl 
Hartl. 
Gustav Ucicky tourne « Singende En-
gel », avec Këthe Dorsch : Willy Forst : 
« Der Hofrat Geiger ». avec Paul Hôr-
biger et Maria Andergast. 

AILLEURS 
O Au Brésil, Char(es Trenet fait des émis-

sions de radio et Tino Rossi passe sur 
scène avec son film « Fièvres ». 

♦ La vedette mexicaine Maria Félix vient 
tourner en Espagne. 

L ES critiques cinématographiques n'ont pas 
bonne presse dans certains milieux (est-

il besoin de les préciser ?). On trouve évi-
demment qu'il est intolérable qu'ils puisser.t 
s'exprimer librement et l'on regrette — sans 
oser trop l'avouer — certains journalistes 
(sic) d'avant guerre. 

Cet état d'esprit ne semble d'ailleurs pas 
particulier à la France. En Angleterre aussi 
'a liberté de critique porte ombrage à cer-
tains. 

C'est ainsi qu'une société américaine s'étant 
plainte auprès de la B. B- C. des critiques 
de Miss Arnot Robertson et celle-ci ayant, 
de ce fait, été tenue à l'écart du micro, l'af-
faire a été portée devant le tribunal. 

L* chef de publicité de la firme a dé-
claré : 

— Ma principale objection aux critiques 
de Miss Robertson est leur intolérable désin-
volture (I). 

— 5a façon de parler est-cile désagréable 
à écouter ? a demandé le juge. 

— Cela dépend de quel point de vue, a 
répondu le chef de publicité. (Evidem-
ment ! ) 

Le jury ayant estimé que les mots « inuti-
lement nuisibles » dont, étaient qualifiées les 
critiques de Miss Robertson dans la lettre à 
la B- B. C, la société américaine a été 
condamnée à 1.500 livres (720.000 francs) 
de dommages-intérêts. 

Et le juge, dans ses attendus, a précisé : 

— Ce n'est pas la fonction du critique, 
comme celle de raboyeur du cirque, de s'ins-
taller près du guichet pour proclamer les 
splendeurs ' de tout ce qui est montré à l in-
térieur. Une des fonctions du critique est de 
nous orienter vers ce qui vaut la peine d'être 
vu et de nous éviter ce qui n'en vaut pas la 
peine. 

Avons-nous jamais dit autre chose ? 

Croquis à l'"emporte-tête ... 

ROGER LEENHARDT 
O N a pu croire qu'il parlait sa vie. Erreur : U vit sa parole (sans se 

payer de mots, pourtant). A la terrasse de Fiare ou des bars du 
port, 'à Cassis, la voix frottée d'un peu d'accent montpetuêrais, 

comme une main nue de [menthe [écrasée, Roger iBauche-d'Or-Chrysos-
torne-Leenhardt tisse les beaux fils brillants de la parole. Il cause bien : 
comme on ne le fait plus guère que dans les romans d'Anatole France. Il 
secrète ie verbe comme une araignée la cordelette tfe clarté dont elle 
fait l'instrument de sonjaction, pu le tremplin de \son élan. Le Grand Prix 
du Documentaire à Bruxelles, couronnant Naissance du Cinéma, honore, 

sous l'apparence fallacieuse d'un écla--
tant bavard, le type méditerranéen de 
l'artiste qui crée, vit et pense à voix 
haute, et fit mentir une fois, sinon un 
film, du mains son titre : non, le silence 
n'est pas d'or. 

L'œë clair-bleu de vagues — dans le 
vague ; tiraillé de partout par l'Arthur 
d'Intermezzo, le personnage malin qui 
déboutonne son col, enroule sa cravate, 
rend hors du pantalon la chemise éva-
sive, place à sa lèvre et dans ses mains 
trois cigarettes, celte qu'il voulait allu-
mer, celle qu'il emprunta pour le faire, 
celle qu'il alluma en définitive ; dis-
trait (ou abstrait) comme le savant Co-
sinus; s'arrêtant pour réciter des alexan-
drins au volant, entre les taxis enragés 
et fl-s bâtons blancs ; incapable d'une 
méchanceté préméditée comme d'un élo-
ge de complaisance, Roger Leenhàrdt a 
dans la vie la sûreté de démarche des 
somnambules, l'entêtement des rêveurs 
et l'esprit de suite des touche-à-tout de 
grand style. H a épousé sa constance et 

le fond permanent de son {esprit \et \de son goût \dans tes Entreprises les 
plus surprenantes : philosophe un\jour, vigneron te lendemain, journaliste 
une année, planteur en Corse la suivante, radioreporter puis critique, 
monteur, puis producteur de courts métrages, romancier, fonctionnaire, 
scénariste, metteur en \scène, toujours acharné \dans chacun de ses ava-
tars à raisonner les techniques et déduire les principes généraux, pan-
théiste \par inclination, polytechnique \par formation, orateur par destina-
tion, cinéaste par ^prédilection, incarné par émission, huguenot comme 
eût pu F être Socrate, Leenhàrdt suit avec une nonchalance obstinée le 
petit bonhomme de chemin qui fait les grands bonshommes, un beau 
matin. L 

On s'en apercevra peut-être déjà, quand il aura achevé les Dernières 
Vacances, dont il a conçu le thèmeK écrit le scénario (et avec son cousin, 
Roger Breuil, les dialogues et qu'il achève en ce moment, entre Saint-
Maurice et Nîmes. Mais auparavant, il aura suffi de quelques mois à 
Leenhàrdt, avec ses chroniques de Fontaine, pour se révéler comme un 
des premiers esthéticiens de cinéma du monde, et avec ses documentaires, 
de Lettre de Paris à Naissance du Cinéma, comme un des meilleurs 
réalisateurs français de \court métrage. 

La force de Leenhàrdt, c'est dans son insatisfaction, peut-être, gu'il 
la puise. Douter de soi, s'examiner \avec une cruauté naïve ■et paresseuse, 
peu de gens \de Icinêma sont ]accautumés de pratiquer \ces disciplines, ni 
d'exercer tes vertus de l'inquiétude, de l'autocritique ,ou de l'examen de 
conscience. 

Au rond-point des Champs-Elysées, conduisant sa voiture d'une main 
et racontant un film de f autre, Leenhàrdt démarre au feu vert et arrive, 
cinquante mètres plus loin, quand ie feu, depuis longtemps déjà, est 
rouge.. € Mais je suis parti pourtant au vert », dit-il calmement, à l'agent 
qui le siffle. Cette lente hâte désarme la toi. C'est fatlure des poètes, 
l'allure de Leenhàrdt. Les distraits, les \bavards, les tortues, tes inquiets, 
gagnent ten fin de tonte. Les lauriers de Bruxelles couronnent le dormeur 
qu'on voit, dans un cliché |rfe René iZuber, enseveli de 'songes, sur une 
chaise de paille du Café de la Rade, rêvant à quoi ? Aux dernières 
vacances ? 

JLe Minotaure. 

moi aussi i ai 
ORSON 

par Hélène TOURNAIRE 
ORSON WELLES (George), né 
le 6 mai 1915, à Kenosha (Wis-
consih). Taille : 1 m. 85. Cheveux: 
châtain foncé. Sourcils: id. Front: 
haut. Yeux : marrons. Nez : 
droit. Poids : 100 kilos. Visage : 
rond. Signes particuliers : réfor-
mé pour pieds plate. Tour de 
tête : 65 (au moins). Domicile 
(provisoire) : villa « Les Cèdres », 
Eden-Roc. 

— Je viens en France incognito. 
Pour me reposer. Et je n'accorderai 
aucune interview. Ancien journa-
liste, je lance un défi à mes confrè-
res. Ils ne me trouveront pas, ne me 
parleront, pas, ne me photographie-
ront pas. 

A 
« Lire en page deux l'interview 
exclusive d'Orson Welles par no-
tre envoyé spécial. » 
« Voici, sur cette photo, notre 
collaborateur attablé avec Orson 
Welles. » 
« Orson Welles en short. » 
« Orson Welles, comme Chur-
chill, fume sans arrêt le cigare. » 
« Orson Welles se prête à l'inter-
view avec sérieux et méthode. » 

A 
— C'est exact, m'a déclaré Orson 

Welles, j'ai tourné Macbeth en 
vingt et un jours, réalisant ainsi une 
économie considérable. Mais je l'aï 
répété pendant quatre mois. L'im-
portant, à mon sens, c'est la prépa-
ration du travail : je suis pour les 
répétitions. 

On dit généralement qu'un film est 
préparé quand le découpage techni-
que est terminé. Mais le jeu des ac-
teurs &st aussi important que le dé-
coupage. 

Ce qui coûte le plus, dans un 
film, c'est la vie technique du stu-
dio. Or, U n'est pas indispensable, 
pour répéter, que les acteurs soient 
entourés de techniciens. On peut très 
bien répéter un film sur un plateau 
désert, comme on répète une pièce 
dans un théâtre vide, et considérer 
les prises de vues comme une repré-
sentation, ne les commencer que 
lorsque chaque acteur est maitre de 
ses personnages. Si l'on procédait 
ainsi, le temps de tournage serait 
réduit des deux tiers de sa durée ac-
tuelle, le prix de revient du film di-
minué de moitié- et les artistes pro-
bablement meilleurs. 

A * 
BIOGRAPHIE EXPRESS (et 
non garantie) : 1H Shakespeare à 
trois ans, le joue à sept. Licen-
cié ès lettres à onze ans et de la 

(Photos V. Y. MiANCIET.') 

A qui pense Orson face à la Méditer-
ranée ? A Cyrano de Bergerac ? 
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interviewé 
WELLES 

■ 

Orson Welles prend son petit déjeuner 
sur la terrasse de l'Eden-Roc : un 
grand whisky-soda et un gros cigare. 

radio américaine à vingt-quatre. 
Auparavant avait parcouru l'Eu-
rope à pied, fait du théâtre à Du-
blin, visité' le Maroc, joué Candi-
da, Roméo et Juliette, Miss Ba 
avec Katharins Cornell. Fait in-
terpréter Macbeth par des nègres 
et Jules César en uniforme fas-
ciste. 
Son émission sur l'invasion des 
Martiens lui donne enfin la gran-
de célébrité qu'il attendait. Et lui 
donnD droit de cité à Hollywood. 
Il y tourine Citizen Kane, The 
Magnificent Ambersons, Jane 
Eyre, Joumey into fe'ar, To mor-
row is for ever, The Etranger 
The lady from Shangaî, Mac-
beth. Une fille : Chrispoher, 
d3 Virginia Nicholson. 
Une autre fille : Rebecca, de Rita 
Haywortb. 
Pas de descendant mâle jusqu'à 
présent. 

— Quelle est, selon vous, la qua-
lité primordiale d'un film î 

— Le caractère. Un bon film doit 
être original et refléter une person-
nalité. Il faut qu'en sortant du ci-
néma le spectateur conserve le sou-
venir du 'personnage qu'il a vu vivre 
et qu'il ait appris quelque chose. 

— Citizen Kane a^t-il eu une por-
tée sociale aux Etats-Unis f 

— Non, U n'a eu qu'une influence 
technique. • 

— Est-ce votre oeuvre préférée f 
— Non. Je préfère The Magnifi-

cent Ambersons parce que je crois 
l'histoire plus accessible au public. 

* ** ■ 
Journaliste, radioreporter, auteur, 
acteur, metteur en scène et mari 
de la belle Gilda, la femme ato-
mique, Orson Welles est un 
homme orchestre, un monstre. 
Il s'est attiré des ennemis, a sus-
cité des admirations enthousias-
tes. Il nie le talent pour ne re-
connaître que le génie, entreprend 
mille choses comme en se jouant, 
mais peut travailler soixante-
douze heures d'affilée. 
Se moque du qu'en dira-t-on et 
de l'argent de ses producteurs. 
Mais a cependant accepté de se 
«réhabiliter» à leurs yeux en tour-
nant Macbeth en trois semaines... 

A 
— Que pensez-vous du cinéma 

français ? 
— Il est excellent quand il reste 

conforme à l'esprit français. Des 
films comme ceux de René Clair de 
l'époque fantastique comptent parmi 
les plus belles œuvres du cinéma. 
Ils n'auraient pu être réalisés par 
un autre que René Clair, ni ailleurs 
qu'en France. J'estime également 
beaucoup Jean Renoir et Marcel Pa-
gnol. 'Ce dernier a su donner aux 

Il disait : « Je n'accorderai au-
cune interview, je lance un défi 
aux journalistes ». Mais il s'est 
laissé /-aborder et l'enfant ter-
rible de Hollywood, sérieux 
comme un pape, répond aux 
questions les plus indiscrètes. 

... qui a décidé de couper 
LE NEZ DE CYRANO 

^étrangers une image très sympathi-
que de la France. Et cette image est 
vraie. C'était une chose très difficile 
à faire. 

A. 
Dans The Stranger, Orson Welles 
a « réinventé » (ne lui prête-t-on 
pas, à chacune de ses œuvres, 
une réinvention nouvelle ?) Le 
Joueur d'échecs. Son héros, espion 
nazi aux Etats-Unis, s'intéresse à 
l'horlogerie. C'est sa manie qui !e 
perdra : il' est proprement em-
broché par le glaive d'un auto-
mate appartenant à une horloge 
géante sur laquelle il est monté. 
Pour n'être pas originale, l'idée 
est peut-être prophétique. En lan-
gage populaire elle s'exprime par: 
« Quand on crache en l'air, il ar-
rive que cela vous retombe sur 
le nez ». 

— Quel était votre but en faisant 
cette fameuse émission radiophoni-
que qui épouvanta l'Amérique t 

— La radio n'a rien fait pour les 
Américains parce qu'elle n'a pas éle-
vé leur niveau de culture. La cré-
dulité des Américains est incroya-
ble. On leur dirait que Staline est 
dans le studio d'émission, ils le croi 
raient. J'ai voulu voir jusqu'où cela 
irait. Alors j'ai inventé une histoire 
de Martiens envahissant la terre : 

ils l'ont cmte. En quelques heures, 
des maisons étaient abandonnées, 
des villages entiers désertés. * ** 

Hollywood a peur d'Orson Welles. 
Une peur toute financière. Une 
peur très raisonnée. 
Lui, il. s'en moque, dit-il. Mais 
il vient quand même voir en Eu-
rope quelle place il pourrait s'y 
faire. Comme par hasard, il était, 
quand je l'ai rencontré, en com-
pagnie de William Wyler, Carol 
Reed, sir Alexander Korda et son 
frère Vincent. L'enfant terrible 
mettrait-il de l'eau dans son vin? 
Il est vrai qu'il a la tête telle-
ment grosse qu'il faut beaucoup 
de plomb pour la garnir... 

* ** 
— Quel sera votre prochain film f 
— Je vais adapter Cyrano de Ber-

gerac. En principe, je suis ennemi 
des adaptations. Il faut, au cinéma, 
des sujets de cinéma. Mais le person-
nage de Cyrano me tente depuis 
longtemps. Je bâtirai le film autour 
de lui. Sans doute m'efforcerai-je de 
respecter le texte de la pièce. Mais 
je crois qu'on peut, grâce au ciné-
ma, mieux fouiUer la psychologie du 
personnage. Cyrano, pour moi, ne 
sera pas qu'un nez... 

** 
Ainsi, Orson Welles renonce pro-

visoirement a concevoir totale-
ment un de ses films. Qui plus 
est, il en prend, la matière dans 
une littérature qui lui est étran-
gère et à laquelle il entend ap-
porter — après tant d'autres — 
sa contribution. 
En acceptant de tourner écono-
miquement Macbeth, Orson Wel-
les voulait dire : « A la fin de 
l'envoi, je touche ». Est-ce une 
association d'idée qui lui fit en-
suite « réinventer » Edmond Ros-
tand ? Et devons-nous nous mon-
trer « touchés » de ce qu'Orson 
Welles « touche » pour « tou-
cher » à notre répertoire ? 
Cet homme est voué aux extré-
mités. Physiquement, il a deux 
choses remarquables : la tête et 
les pieds. Sentimentalement : il a 
épousé la pin-up girl la plus ac-
complie, la plus totale de Holly-
wood. Intellectuellement : son Ci-
toyen Kane porte toutes les mar-
ques de l'exceptionnel, du mons-
trueux. 
U serait étonnant qu'il n'y eût 
pas, à l'origine, un inconscient 
complexe. Où le conduira-t-il ? 
Déjà, il nous a valu des oeuvres 
inégales, boursouflées mais auda-
cieuses, agaçantes mais passion-
nantes et pourtant révolutionnai-
res. Que fera-t-tl de Cyrano ? 
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ANNABELLA QUI, DANS « LdLY », EST ACROBATE, MONTE A L'ECHELLE APRES AVOIR 
SALUE LE PUBLIC. MAIS 'ELLE SERA DOUBLEE POUR LE PLONGEON DE LA MORT. 

(Photos R.COVRTÙT.) 

Annabella monte à l'échelle 
et Ledoux fait des cabrioles 
mais parce qu'il est triste, " Lily " finira mal 
D EPUIS le 1" avril dernier, An-

nabella était revenue à Paris 
qu'elle avait quitté en 1945 

après avoir joué Blythe Spirit, la piè-
ce de Noël Coward, au théâtre de la 
Madeleine. Mais elle n'avait plus tour-
né dans un studio parisien depuis 
Hôtel du Nord, de Carné, en 1938. 
Cette longue interruption de neuf ans 

' vient de prendre fin avec le premier 
* tour de manivelle de Lily, que réalise 
actuellement Georges, Lampin. 

C'est Charles Spaak qui a écrit le 
scénario de ce film — dont le titre 
provisoire sera sans doute changé — 
un drame dans les milieux du cirque. 

"Mais, contrairement aux Gens du 
voyage, Lily n'a pas pour ambition de 
dépeindre la vie des clowns et des 
acrobates ; c'est une tragédie qui se 
passe en marge de la piste et à la-
quelle le cirque n'ajoute que 
son pittoresque indéniable. 

Les prises de vues ont 
donc débuté au cirque d'Hi-
ver avec les deux principaux 
interprètes, Annabella et 
Fernand Ledoux, la pre-
mière vêtue du petit maillot 
noir collant et le second 
grimé en clown d'une façon 
saisissante par . Fratellini 
lui-même. Au centre de ce 
plateau improvisé, était posé 
un minuscule petit bassin 
rempli d'eau ; et, au-dessus, 
à une vingtaine de mètres 
du sol, une interminable 
échelle de corde était sus-
pendue à l'intention d'Anna-
bella. Car le scénario la veut 
acrobate ; elle effectue tous 
les soirs le plongeon de la 
mort dans la cuve.. Il va 
sans dire que pour sauter, 
Annabella a pris une dou-
blure parce qu'elle tient à la 
vie. Mais le metteur en 
scène ne lui fait pas grâce 
de l'escalade de l'échelle, 
dont elle redescend en cla-

quant légèrement des dents et en frot-
tant ses paumes pleines d'ampoules ; 
« Ce qu'il faut faire pour gagner son 
bifteck ! » répète-t-elle à la fois api-
toyée sur elle-même et fière de son ' 
exploit. 

Ledoux, bariolé de rouge, de noir 
et de blanc, se plaint de bosses et de 
douleurs violentes depuis qu'on lui 
casse force bouteilles sur la tête et 
qu'on l'oblige à faire des cabrioles. 
Son personnage est celui d'un clown, 
triste et qui donne à réfléchir. D'après 
le scénario, son arrivée dans le cir-
que, où il est garçon de piste après 
avoir abandonné son ancienne exis-
tence, bouleverse ses camarades et 
inspire à tous un désir d'évasion. 
C'est à cause de son influence que le 
film finira mal. 

Monique SE NEZ. 

FERNAND LEDOUX, LE CLOWN TRISTE, GRMVÎE PAR FRATELLINI. LEDOUX A POUR PARTENAIRE 
UN « AUGUSTE » VERITABLE. 

Pierre CHENAL prend le train 
pour CLOCHEMERLE 
En compagnie de Justine Putet, 
d'Adèle Toumignon, de l'instituteur 
Tafarde^du pharmacien Poilphard 
et des autres héros du roman de 

Gabriel CHEVALLIER 

»-» IEN entendu, pour pas î :•• de 
/-< Clochemerle, il eût été conve-
— noble d'être a:tablés & vaut 

quelques pots de Beaujolais. Mais 
comme la conversation a lieu au Fou-
que.t's et que le pot de Beaujolais n'est 
pas une consommation très habituelle 
en cet- endroit, nous nous contentons 
de whiskies and soda. Ce qui, à quel-
ques nuances près, produit sur nos hu-
meurs un effet identique. 

U y a certes loin de Crime et Châ-
timent, de VAffaire Lafargueowdw Der-
nier Tournant à Clochemerle. Mais 
Pierre Chenal, qui vient de faire 
l'adaptation du célèbre roman de Ga-
briel Chevallier et va en entreprendre 
ces jours-ci la mise en scène, m'ex-
plique : 

— Cela vous étonne sans doute que 
je m'attaque à un film comique. Mais 
j'ai déjà réalisé une histoire humoris-
tique en Argentine. Et voici plusieurs 
années que j'ai été intéressé par la, 
possibilité de traduire à l'écran la fan-
taisie, la verve toute rabelaisienne de 
ce livre hilarant. A l'origine de ce 
Clochemerle cinématographique, il y a 
aussi le fait assez d/r&le d'un pari : 
j'ai voulu prouver au producteur qu'on 
.pouvait réussir un film sans vedettes. 
Et précisément, avec sa multitude de 
personnages, Clochemerle est par ex-
cellence un sujet antivedettes. Cons-
truire le scénario autour du talent et 
des charmes de mademoiselle X ou Y 
aurait été courir à l'échec... 

Et Pierre Laroche — dont l'imagi-
nation spirituelle a été mise à contri-
bution pour les dialogues — de mur: 
murer sarcastiquement le nom d'une 
illustre vedette-scénariste. (Mais il 
nie prie de ne pas consigner ce nom 
sur mon carnet). 

— Avec, la vague de morale qui dé-
ferle sur le cinéma français ne crai-
gnez-vous pas que la verdeur de Clo-
chemerle n'éprouve certaines pudeurs 
chatouilleuses ? 

Laroche manque s'étrangler en bu-
vant son whisky .-

— Ni Chenal ni moi, explose-t-il, 
n'avons jamais commis de films por-
nographiques ! Êt nous n'avons pas 
envie de commencer. Bien entendu, ce 
qui est accepté dans un livre ne peut 
pas toujours être reproduit intégrale-
ment dam un haut-parleur s'adressant 
à une multitude de spectateurs. Nous 
avons été amenés à éluder la... « pré-
cision » de quelqu.es expressions du 
roman. Par exemple, nous nous abs-
tiendrons de nommer certains... orga-
nes virils dont Chevallier fait souvent 
état, non sans saveur du reste. 

Justine Putet portera un corset 
et un chapeau à plumes 

Pierre Chenal complète : 
— La censure, à qui notre projet 

avait mis la puce à l'oreille et qui a 
demandé à examiner l'adaptation, s'est 
d'ailleurs avouée absolument rassurée^ 
Cela, ne veut pas dire que nous allons 
supprimer les tableaux assez lestes qui 
foisonnent dans Clochemerle. Mais 
nous... suggérerons quand nous ne 
pourrons pas montrer. Suggérer... 

n'est-ce pas l'essence même du métier 
de cinéaste f L'inaugurattbn de l'uri-
noir demeurera un des morceaux ca-
pitaux, mais ce pittoresque édicule ne 
sera pas le principal leitmotiv du film. 
Pouvions-nous prétendre à photogra-
phier l'entrée à l'église de Justine Pu-
tet dans l'appareil de la plus stricte 
nudité ? Alors, nous avons résolu 'le 
problème — et la cocasserie ne sera 
pas moins grande — en l'affublant 
d'un corset et d'un chapeau à plumes! 

— Comment Gabriel Chevallier a-t-il 
accueilli votre projet ? 

— Nous avons obtenu son accord 
par téléphone. Et nous avons commen-
cé à discuter ensemble de l'adaptation 
en propre pays beaujolais, non sans 
force séjours dans les caves qui sont 
là-bas les véritables salons où Von 
parle. U a trouvé la transposition très 
« astucieusement conçue ». Je dois 
dire qu'il y a largement collaboré. Il 
est même venu spécialement à Paris 
pour cela. Une grande part des dialo-
gues a été empruntée directement au 
roman et Gabriel Chevallier en assu-
mera d'ailleurs la signature avec 
Pierre Laroche. 

— Je n'ai eu en quelque sorte qu'à 
composer des dialogues... additionnels, 
précise Laroche, dont je tiens ici à té-
moigner objectivement de la modestie. 

— Etant donné la densité de l'ac-
tion du livre, n'avez-vous pas été con-
traints d'élaguer certains épisodes f 

— Nous avons éliminé, indique Che-
nal, tout ce qui n'était pas indispen-
sable au développement de l'intrigue 
clochemerloise : les rappels du passé, 
les amours du père et du fils Girodot 
avec la courtisane lyonnaise Dady, la 
mort graveleuse du sénateur Louèche. 
Mais on retrouvera intégralement les 
plus truculentes soènes se déroulant 
au village : depuis celle de la pisso-
tière jusqu'à l'homérique bagarre en-
tre les Clochemerlins et les militaires. 
Au début, un commentateur présen-
tera tous les personnages. 

Une distribution aussi nombreuse 
qu' « homogène » 

— Pour bien arriver à « rendre » 
l'esprit du livre, le choix des acteurs... 

— La réunion d'une distribution 
dont l'ampleur n'enlevât rien à V « ho-
mogénéité » a été un fameux tra-
vail. 

« Saturnin Fabre était naturelle-
ment désigné par son physique et sa 
faconde pour incarner l'ancien minis-
tre Alexandre BourdiUat. Quant à la 
maigre et dévote Justine Putet, qui 
saurait mieux l'être que Maximilien-
ne t Simone Michels, une jeune ac-
trice qui a commencé par être insti-
tutrice (l'enseignement, lui aussi, mèn e 
à tout), prêtera un sex-appeat et un 
talent dont vous me direz des nou-
velles, à Judith Towmignon, la bac-
chante des Galeries Beaujoiaises, qu% 
cocuHera. le complaisant Démanges. 
Quant à sa rivale, l'opwlente cabare-
tière Adèle Tmbayon, elle n'est pas 
encore engagée, mais nous savons déjà 
que son époux sera Max DaU>an. Geor-
ges Oudart sera l'épicurien curé Po-
nosse qui reçoit l'absolution pour ses 
péchés par voie télégraphique. Armon-
tei était l'homme rêvé pour incarner 
l'instituteur Tafardel. Max Palenc té-
moignera des ardeurs galantes du gref-
fier Foncimagne et Raymond Cordy 
fera là tournée du facteur Beausole.il. 
Gaston Modot sera le pharmacien 
Poilphard. Mais j'ai bien peur que 
vous ne puissiez les nommer tous dans 
votre article. 

» Marquât dessinera les décors et 
■ notre opérateur sera Robert Lefèvre. 

» Avec leur aide, conclut Pierre Che-
nal, tandis que couverts d'une transpi-
ration caniculaire, nous faisons un 
sort à notre deuxième whisky, nous 
espérons trouver un « style Cloche-
merle », un style à la fois rabelaisien 
et léger, dépourvu surtout de. vulga-
rité, où la fantaisie se mêlera à un 
goût du terroir. 

» Cela va être une entreprise diffi-
cile, mais nous l'abordons avec enthou-
siasme. » 

Raymond BARKAN. 



Q L S T CD 
OSCAR 
se sont donnés rendez-vous dans les studios de Londres 

S H A K E S P 
WILDE 

HAMLET PREND QUINZE JOURS DE VACANCES 
Depuis quatre mois, sir Laurence Olivier incarne et réalise 

« Hamlet ». Mais le célèbre comédien a arrêté les prises de 
vues pendant quinze jours pour pouvoir prendre des vacances. 

Le tournage reprendra le 1°" septembre et durera encore deux 
mois. Laurence Olivier opère dans le plus grand secret. Per-
sonne n'est admis sur le plateau à l'exception de l'équipe du 

film. « Hamlet > coûtera 240 millions de francs et durera 

deux heures et demie, alors que la tragédie de Shakespeare 
durait presque quatre heures. C'est Laurence Olivier lui-même 
et Alan Dent shakespearien qui collabora déjà a 
|' « Henry V > de Laurence Olivier — qui ont choisi les 
coupures dans le texte. Jean Simmons, qui incarne Ophélie, 
n'.a jamais vu la pièce au théâtre. Olivier, qui ne 'veut pas 
porter perruque, s'est fait teindre les cheveux en blanc. 

VIVIEN LEIGH 
SE SUICIDERA 
A MOSCOU EN 1875 

Julien Duvivier tourne, à Londres, 

depuis deux mois la troisième version 

cinématographique d' « Anna Karé-
nine », d'après Tolstoï. Vivien Leigh 
sera Anna Karénine n° 3. Elle n'a pas 

vu les deux films où Greta Garbo in-
carnait la célèbre héroïne romantique 
au destin si tragique. Le scénario dj 
film a été écrit par Jean Anouilh, Ju-
lien Duvivier et 'Guy Morgan. Le. chef 
opérateur est un Français, Henri Àle-

kan, et le décorateur Andrejeff. Seuls 
les interprètes du film sont. Anglais : 
Vivien Leigh (ci-dessus), Ralph Ri-
chardson et Sally Ann Howes. A quoi 
pense Julien Duvivier ? Est-ce à la 
quatrième version d' « Anna Karé-
nine ». version que prépare, en Italie. 
Carminé Gallons ? 
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PAULETTE GODDARD 
AVENTURIÈRE 1890 

Alexandre Korda vient de terminer 
ces jours-ci la réalisation en tech-
nicolor d' « An Idéal husband », 

d'après la nouvelle d'Oscar Wilde. 
A cette occasion, Paulette God-
dard (ci-dessus) est venue de Holly-
wood pour incarner Mrs. Cheveley, 

une aventurière qui devient la 
reine de Londres en 1890 et scan-
dalise les respectables Londoniens. 
Ses partenaires sont Michael Wil-
ding. Diana Winyard, Glynis Johns 

et sir Aubrey Smith. Le chef-opé-
rateur français Georges Perinal 

fait partie de l'équipe. De gauche 
à droite : Alexandre Korda, Phii 
Brandon, producteur associé, et 

Cecil Beaton, costumier, sur le 

plateau. 



LES conditions présentes de fabrication et do 
diffusion des films dans cet hémisphère « oc-
cidental » (1) font donc qu'on ne peut 'ni 
donner aux films un contenu systématique-

ment culturel, ni consommer les objets-films autre-
ment que de la façon commerciale ; ce qui revient 
à dire que dans ces conditions le cinéma ne peut 
être présentement ni un moyen, ni un objet de 

«culture. 
iL'exercice valable de la création se manifeste 

par un combat contre les contraintes, par la ruse 
avec les impératifs, et la seule liberté dont on dis-
pose est purement défensive. Simultanément la 
forme et les méthodes de présentation des films, 
la part accordée à la publicité, à l'emploi au meil-
leur cours des valeurs-vedettes, détourne l'attention 
'des millions de spectateurs d'un éventuel souci 
'artistique ou de connaissance. 11 n'est pas davan-
tage étonnant queia réflexion sur le cinéma soit 
donc contaminée par ce caractère de négoce. Un 
usage bien établi a fait une 'habitude de la multi-
plication à des fins publicitaires évidentes, de re-
portages sur les films en cours de fabrication, le 
'même film ayant été l'Objet dans sa période de 
pittoresque de coulisses d'une ou plusieurs pages, 
se voyant l'objet d'un compte rendu de quelques 
lignes lorsqu'il est achevé. De même, la littérature 
consacrée aux acteurs, et à leurs particularités 
psycho-physiologiques renforce encore le caractère 
de marchandise pris par le cinéma dans ces condi-
tions, sans que rien ou presque ne soit fait pour 
expliciter précisément ce caractère de marchandise. 

Le Cinéma instrument 
de culture ? 

T A question des rapports du cinéma et de la cul-
ture humaine s'éclaire donc d'un jour assez 

particulier. 
Le complexe production-consommation- que j'ai 

tenté très sommairement d'analyser est bien évi-
demment un tout nécessaire. A un état de la pro-
duction correspond très exactement un état de la 
distribution et de l'exploitation. Ce complexe ne 
résulte pas d'une quelconque nature intime ou ca-
chée, d'une vocation particulière. H est la forme 
d'existence d'un grand art populaire devenu objet 
et source de profits, au sein de la structure écono-
mique et sociale dans laquelle nous vivons, celle 
'de la décadence et des crises renouvelées du capi-
talisme. 

Chacun de ceux qui aiment et ont foi dans le 
cinéma peut toucher du doigt l'effroyable contra-

<1) Lire le début de cette étude dans notre numéro 
11-112 du 5 août 1947. 

LE CINÉMA? 
PLUS QU'UN ART... 

diction qui existe entre ses propres espérances, ses 
proprés vœux, ses propres ambitions en matière de 
création artistique au cinéma, et les constatations 
de fait qu'un esprit lucide ne peut pas ne pas faire. 

Le cinéma dispose d'une puissance de convic-
tion jamais encore égalée dans l'histoire des arts. 
Il dispose aussi d'une audience, d'un public, comme 
aucun autre art ne peut seulement en rêver. Pour 
des millions d'hommes le cinéma est'comme une 
nouvelle expérience de leurs propres sens. Il marie 
les formes les plus riches et les plus complexes du 
monde des images avec les plus riches et les plus 

préoccupations essentielles, vitales, des hommes de 
ce temps ne pouvaient que par exception se mani-
fester au travers du cinéma. 

par 
Jean GRBMILLON 

complexes du monde des sons. Ses combinaisons 
rythmiques sont infinies, ses ressources presque in-
exploitées ; son langage, actuellement prisonnier 
des formes et des contraintes du récit' dramatique, 
peut être d'une vigueur' démonstrative incompara-
ble. Il est tout à la fois ou pourrait être placé dans 
l'espace comme l'art de l'architecte ou du musicien. 
Rhétorique ou démonstratif comme un manuel, il 
agit simultanément sur des millions d'hommes en 
s'adressant pourtant à chacun comme s'il était seul. 
'H ne connaît ni les frontières, ni souvent les lan-
gues ; on ne pourrait inventer un instrument de 
connaissance et de culture plus souple et convain-
cant, ni rêver d'un art plus complet. ~ 

Pourtant son chemin se sépare des autres arts 
en ceci qu'il est écrasé presque sans espoir de sou-
lagement sous les poids de moyens matériels san6 
lesquels il est exactement inconcevable. 

Produire beaucoup pour 
produire bon... 

i i N attribue souvent aux arts et aux lettres un 
rôle important dans l'édification d'une culture 

humaine. On dit que les arts -et les lettres sont 
le meilleur et l'unique moyen de mettre en contact 
les cultures nationales, et le meilleur et l'unique 
véhicule des mouvements d'idées. 

Dans ses périodes de l'exercice normal, le cinéma 
déjà peut difficilement supporter la comparaison sur 
ce terrain. Une crise à l'échelle mondiale exacerbe 
encore ses contradictions internes. 

On parle d'échanges entre nations. Ceci suppose 
au moins que chaque nation puisse créer son art 
propre cinématographique, sa propre tradition. 

Pourtant on comprend sans peine que l'existence, 
la force, le prestige d'un cinéma ne dépend pas 
seulement des aptitudes de son peuple à la créa-
tion cinématographique, mais aussi, et presque sur-
tout, des débouchés commerciaux de son industrie 
du cinéma. On ne peut produire de bons films sans 
produire beaucoup de films. Pour produire beau-
coup de films, il faut en avoir l'emploi. La confec-
tion de grands films suppose d'une façon absolue 
la réunion de moyens matériels considérables. Ces 
moyens ne dépendent pas de l'inspiration, ils dé-
pendent d'un budget. 

A supposer même que des cinémas nationaux 
puissent croître et prospérer, comment seraient-ils 
connus hors de Chez eux ? Les marchés extérieurs 
sont l'enjeu de batailles féroces. Les films de pays 
gros producteurs déjà amortis chez eux battent les 
films des petits pays producteurs dans la course 
des tarifs. Chacun, qui a quelque idée de la pro-
duction des films, sait que moins on fait de films, 
plus cela coûte cher. Un film tchèque, suédois, 
français, italien n'aura jamais à sa disposition des 
moyens comparables à ceux rassemblés aux U.S.A. 

L'existence même de ces cinémas nationaux est 
menacée, chez eux par l'appétit de puissants voi-
sins. Un accord franco-américain a été signé au 
printemps de 1946. Une marée de films américains 
qui nous ont semblé de qualité médiocre — sans 
doute parce que nous en attendions trop — a en-
vahi les écrans français, et le cinéma français tra-
verse une des plus graves crises de son existence. 

On parle de mouvement d'idées, d'instrument de 
connaissance. A quelques exceptions près — le ci-
néma italien de 1945-1947, notre Bataille du Rail, 
les films d'Orson Welles, les Raisins de la colère de 
John Ford, d'admirables films du monde en guerre, 
russes, américains, anglais — à part cela, le cinéma 
faillit à sa tâche. Le cinéma américain inonde le 
monde de ses Gilda. Tout se passe comme si les 

A la conquête 
de la liberté 

p OURTA'NT, çà et là, quelques indications nais-
sent ou persistent qu'il n'est peut-être pas ab-

surde d'accorder encore le plus large crédit à l'art 
du film. En Pologne, en Tchécoslovaquie, en Yougo-
slavie, s'organisent les bases d'une expression ciné-
matographique libérée des entraves du profit, et 
simultanément s'y développent cinémathèques, 
clubs, séances de cinéma d'enseignement ; le cinéma 
entre dans les écoles, non pour être instrument 
d'études, mais objet d'études. Le cinéma italien 
nous donne du monde que nous vivons quelques 
images parmi les plus bouleversantes. 

Des hommes de cinéma de tous pays confrontent 
leurs problèmes. A Cannes, l'an dernier, sur l'ini-
tiative .du Syndicat des Techniciens (français, s'est' 
créé un comité international des techniciens et ou-
vriers du cinéma, qui a déjà manifesté son activité 
par une action de solidarité pour les grévistes du 
cinéma américain. Des fédérations internationales 
d'archives du film, de ciné-clubs existent. L'idée 
que le cinéma ne peut servir la culture humaine 
sans conquérir sa propre liberté se fait jour. 

Solutions françaises 
J£ N France, pays des producteurs indépendants, 

qui firent à peu près tout ce que le cinéma 
français a produit de valable, le cinéma traverse 
une crise grave. Au nom de la liberté du commerce 
le cinéma américain abat ou menace le cinéma fran-
çais. Des concentrations puissantes s'amorcent : 
fusion Pathé-Qaumont sous l'égide de groupes 
étrangers. L'exemple américain démontre abondam-
ment quelles sont les conséquences de l'étouiffement 
de Ja production indépendante. 

En face de ces dangers que font courir à la cul-
ture française ces manœuvres, s'organise la ri-
poste. Les biens allemands en France vont servir 
de fonds de secours pour les producteurs indépen-
dants. L'Etat a créé un centre national où se ren-
contrent à égalité salariés et créateurs d'une part, 
producteurs de l'autre. Des tentatives de produc-
tion en coopérative se développent, un institut 
contrôlé par l'Etat se charge -enfin depuis trois an-
nées de la formation des futurs techniciens. 

La volonté de faire du cinéma un instrument de 
connaissance gagne du terrain. Des ennemis subsis-
tent, naturellement, et pas toujours à visage décou-
vert. Une centrale catholique du cinéma, prodigue 
d'assurances « culturelles », ne cache pas son désir 
de contrôler la production et la diffusion des films. 
La « cote morale » sert déjà de freins à des pro-
ducteurs, des distributeurs, des exploitants dont 
l'audace et le courage n'ont cependant pas besoin 
d'être tempérés. 

Le meilleur sera-1-il 
assez bon ? 

]^/J AIS aussi bien en dehors même des solutions 
qu'une transformation ou un aménagement des 

bases économiques de la création cinématographi-
que, en dehors des contacts entre techniciens et 
réalisateurs de tous les pays, en dehors des échan-
ges d'archives, de films ayant un contenu humain, 
il n'y aurait aucun espoir de voir le cinéma se met-
tre au service de la culture humaine, s'il ne se 
décide à être de son temps, s'il ne donne des pro-
blèmes, des conflits et des hommes de son temps, 
un reflet valable. 

C'est un leurre que de fuir la réalité ambiante, 
ou renverser le sablier pour se donner l'illusion que 
le-temps lui aussi se renverse. 

Comprendre et faire voir les rapports sociaux 
réels de son temps, mettre à nu les contradictions 
internes des régimes imposés ou subis, voici une 
plate-forme de départ pour ceux qui demain devront 
porter témoignage d'un temps dont la maturité est 
proche. Il y a une actualité, une réalité qui nous 
cernent et exigent de nous le meilleur de nous-
mêmes. Le meilleur sera-Wl encore assez bon ? 
C'est à nous d'y veiller. 

Ù4 Wùtiné xk £a o/hriaiiu 
LE MARIAGE DE RAMUNTCHO: Divertissement inté-
ressant en tant que premier grand film français en couleurs. 

Scén. et dial. : Pierre Apes-
téguy. Real.-: Max de Vau-
corbeil. Int. : André Das-
sary, Gaby Sylvia, Frank 
Villard, Anne BrusJay, Jean 
Hebey, Maupi, Monique De-
lavaud, Arsenio Freignac, 
J.-J. Rouff, Mona Dol. 
Chef-opér. : Raymond C4u-
nie. Chef-opér. du son : To-
ny Leenhàrdt. Décors : Ro-
land Berthon. Mus. : Marc 
Lanjean. Prod. : Films de 

France. 1946 ; 

Il y a bon nombre d'années déjà, un 
de mes aînés fut sans doute convié à 
donner ses impressions sur le premier 
film parlant français qui s'appelait : 
je crois, « Les Trois masques ». Je, 
présume qu'avant de s'exécuter, il dut 
se gratter l'oreille autant que moi 
avant d'abonder ce compte rendu du 
« Mariage de Ramuntcho ». Un ré-
flexe stupide et assurément peu équi-
table consisterait à prendre dès 
l'abord, un air de grand peintre offen-
sé. Et il devait y avoir probablement 
peu de grands peintres dans l'assis-
tance étonnamment nombreuse en 
cette saison qui se pressait l'autre 
jour au « Rex » pour voir le premier 
grand film français en couleurs, car 
les réactions témoignaient, sinon de 
l'émerveillement, du moins d'une fran-
che admiration à l'égard d'un essai 
dont la réalisation représente indiscu-
tablement un exploit, compte tenu des 
difficultés financières et techniques 
vaincues pour le mener à son terme. 

L'anecdote que Max de Vaucorbeil 
a coloré dans « Le Mariage de Ra-
muntcho » ne vaut' guère beaucoup 
mieux, je pense, que celle qu'André 
Hugon agrémenta jadis de- bruits et 
do paroles dans « Les Trois mas-
ques ». Si les nuances portent la mar-
que du procédé « France-Agfàcolor », 
le scénario se place à coup sûr sous 
le signe de Delly. Mais les amours de 
la charmante et coquette Maritchu 
et du contrebandier Ramuntcho, con-
trecarrées par une sœur revêohe, pui'j 
favorisées avec 'générosité par un pein-
tre qui n'a pu réussir à conquérir le 
cœur de la belle (il fallait sans con-
teste qu'il y eût un peintre dans le 
film), ne sont naturellement qu'un 
alibi. On alibi qui fournit à l'opéra-
teur l'occasion de filmer sous toutes 
les couleurs d'authentiques paysages 
basques et un village dont la savou-
reuse... couleur locale a été reconsti-
tuée dans un studio niçois. Et Dieu 
sait si la caméra s'évertue à nous per-
suader que l'histoire n'est qu'une his-
toire-prétexte, car à tout bout de 
champ, elle laisse les amants à leurs 
roucoulades pour se poser sur un co-
quelicot, un coin de ciel ou un tendre 
couple d'écureuils. 

Ce qu'il reste du film, en somme, 
•c'est un anodin et agréable divertis-
sement folklorique coupé d'un inter-
mède) de contrebande nocturne tragi-
comique. Si le henné et le parler de 
Gaby Sylvia manquent un peu de réa-
lisme rustique, André Dassary — dont 
lès romances pastorales sont, on doit 
l'avouer, plus suaves que la polychro-
mie — joue son rôle avec l'aisance 
d'un vrai fils du pays basque. En quit-
tant son Midi pour la Côte d'Eme-
raude, Maupi n'a rien perdu de sa fa-
conde. Et il y a aussi un bon gros 
sympathique aubergiste qui vous don-
ne envie d'aller goûter de ses spécia-
lité» 

Mais que penser de la véritable ve-
dette du film : la couleur ? Eh! bien 
sans vain amour-propre, avouons 
qu'en matière d'Agfacolor, nous n'éga-
lons pas encore les Russes. Rappelons 
coutefois que les Russes, eux, dispo-
sent de moyens qui n'ont aucune me-
sure avec les outils de bricoleur dont 
Max de Vaucorbeil a dû faire usage. 

La comparaison avec le technicolor 
est bien moins défavorable. Les fou-
gères basquaises ne sont pas plus dé-
plaisantes à l'œil que les savanes hol-
lywoodiennes Et si les marines vi-
rent un peu trop au violet pour Un 
film qui s'apparente davantage à un 
terroir qu'à la féerie, les rouges as-
sourdis des gracieuses danses de jeu-
nes gens et de jeunes filles en jupes 
bouffantes et pantalons chamarrés, de 
la partie de pelote, du mariage tradi-
tionnel avec procession équestre, ra-
vissent le regard avec plus de délica-
tesse que bien des bariolages effectués 
sous l'autorité de Mme Nathalie Kal-
mus. Certes, aux contrastes souvent 
heurtés, à quelques intérieurs d'un 

• mauve un peu outrancier, au vacille-
ment des nuances marquant parfois 
le passage d'un plan à un autre, on 
discerne que les artistes ne sont pas 
encore absolument maîtres de leur pa-
lette. Mais le cinéma français se tire 
fort honorablement de cette entreprise 
que son handicap au départ rendait 
aussi hasardeuse que compliquée. 

Jacques Tati parviendra-t-il, avec 
son « Jour de fête » en « Thomson-
color », à des résultats plus décisifs 
que Max de Vaucorbeil ? Nous le 
saurons dans quelques mois. Qu'il me 
soit permis d'avancer, en matière de 
conclusion, que la littérature fran-
çaise offre à nos essayistes de la cou-
leur une ample variété de fabliaux et 
de contes remarquablement propices 
à leurs desseins. Il serait fâcheux que 
la caméra fût vouée à n'enluminer 
pour ses premières expériences que 
d'incolores historiettes. 

Raymond BARKAN. 

DES HISTOIRES D'AMOUR ET DE CONTREBANDIERS, "WE PARTIE DE 
PELOTE AU PAYS BASQUE : « LE MARIAGE DE RAMUNTCHO ». 

UN JOUR DANS LA VIE : Uu âpre drame de la 
résistance itafienne. (Italien v. o.). 

LA MORT D'UN SOLDAT ALLEMAND BLESSE PAR -LES PARTISANS. LA 
GUERRE DANS UN COUVENT ITALIEN : « m *>UR DANS LA VIE ». 

« UN GIORNO NELLA 
VITA ». Réal. : Alessandro 
Biasetti. Int. : Elisa Cega-
ni, .Mariella Lotti, Elvlra 
Dondini, Dina Sassoli, Mar-
cello Melnati, Amedeo Naz-
zari, Masslmo Girottl. Chef-
opér.: Mario Craveri. Prod.: 

Film Orbis. 1946. 

Dès lès" premières images, on se 
souvient'des Anges du Péché. Comme 
dans le film de Robert Bresson, des 
religieuses profilent leurs cornettes 
blanches sur les murailles nues d'un 
couvent. Mais, bien vite, une profonde 
différence de style s'impose à l'es-
prit. Dans le film français, le metteur 
en scène semblait dominé par des 
préoccupations plastiques. Dans le 
film italien, la beauté de ces images 
monacales n'est qu'un élément occa-
sionnel, à peine prémédité, qui a tôt 
fait d'être supplanté, dans l'esprit du 
spectateur, par le thème auquel elles 
introduisent. L'on s'aperçoit que les pa-
rois arquées du cloître ont la patine 
de la vie et que la pâleur un peu spec-
trale des nonnes n'exclut nullement 
les frémissements les plus terrestres. 

' Et lorsque ce troupeau d'hommes et 
de femmes chassés par la terreur de 
l'Allemand reflue anxieusement vers 
cet impossible asile où des prières et 
des cantiques montent paisiblement 
vers Dieu tandis que le monde exté-
rieur s'emplit des cris de souffrance 
d'un peuple martyrisé, on oublie com-
plètement Les Anges du Péché pour 
penser à Rome, ville ouverte. 

Réserve faite pour une abondance 
excessive de dialogues qui ralentissent 
l'action et une légère redondance dans 
la sentimentalité et le pathétique (la 
coïncidence mettant face à face le 
commandant des partisans et une re-
ligieuse qu'il a connue avant sa prise 
de voile, l'insistance un peu appuyée 
des grimaces de la démente, la pres-
sion de main de la supérieure expi-
rante), l'œuvre a été conduite avec 
une admirable maîtrise. 

L'on remarquera la netteté avec'la-
quéUe le conflit entre la supérieure 
et la mère prieure pose le problème 
de la violation de la règle qui inter-
dit l'accès du oloitre aux laïques,'de-
vant l'urgence du devoir d'humanité 
à accomplir. On nous rend également 
très sensible ce bouleversemnt d'âme 
qui saisit la plupart des nonnes de-
vant l'irruption de la réalité sanglante 
de la guerre et leur donne conscience 
de l'égoïsme et de l'inutilité de leur 
isolement. Et l'identité de leur com-
passion envers le résistant blessé re-
cueilli et le soldat hitlérien abattu 
dans la chapelle par un maquisard 
dont les Allemands ont assassiné toute 
la famille illustre bien la façon dont 
M. Mauriac conçoit la charité chré-
tienne. 

L'interprétation possède la magnifi-
que véracité du réalisme italien. Sous 
leur vêtement anonyme, les reli-
gieuses, jeunes ou âgées, ont une con-
sistance humaine d'autant plus frap-
pante que les différences de caractère 
sont exprimées avec un sens du dé-
tail qui ne néglige pas un discret hu-
mour. La même observation vaut pour 
les partisans, dont la variété des mi-
lieux sociaux est excellemment mar-
quée. 

Une photographie atteignant un de-
gré extrême de « naturel » réussit à 
faire sourdre une sorte de poésie an-
goissante de ce jardin à demi-sauvage 
où se localise l'action et donne à la 
chute des maquisards ou des Alle-
mands frappés par les balles une vrai-
semblance de reportage. Le combat 
dans les taillis, le côte-a-côte des ré-
sistants et des nonnes dans 'îà crypte 
durant le bombardement {agrémenté 
d'une pointe-de gaîté par les tours de 
cartes), la poursuite dans la chapelle 
et l'atroce mêlée des cadavres de reli-
gieuses fusillées pour avoir refusé de 
livrer ce groupe de partisans dont la 
présence aux abords du couvent four-
nit le prétexte du film, sont véritable-
ment des morceaux de. grand cinéma. 

R. B. 



SEMAINE Isuite) 

« DENNA MENE L'ENQUETE : 
ELLE A VU ASSASSINER UN 
HOMME MAIS CELA NE L'EM-
PECHE PAS DE CHANTER... N"Fn^RDpA?!!lNpSON' M^oTiF!EMA,ITRE TELÉPHONISTE, A EPOUSE MARLENE DIETRICH « L'ENTRAI 

NEUSE FATALE ». MAIS LE COUPLE NE SERA PAS HEUREUX, MARLENÉ AIME GEORGE RAFT. 

L'HOMME DE LA NUIT : 
Rien de nouveau sous la 
lune. (Français). 

Scén. : Sancianne. Réal. 
René Jayet. Int. : Albert 
l'réjean, Fernand Faire, 
■[unie Astor, Francine Bes-
sy, Robert Seller, Dorpe. 
Chef opér. : Lucas. Prod.: 
Codo Cinéma, 1946. 

C'est un fi'lm qui ressemble à la fa-
meuse mairie d'Anlbert : on ne sait pas 
par où y entrer. On ne sait pas pas où 
en dire du bien, ni par où en dire du 
mal On trouve, à la base, une honnête 
histoire policière, tirée d'ailleurs d'un ro-
man de J.iL. Sancianne, artisan éprouvé 
de ce genre de construction. L'adaptation 
en a été réalisée sans êdlat, mais sans 
faiblesse particulière et l'interprétation 
en a été confiée à des artistes probes, 
connaissant leur métier et trop conscien-
cieux pour y introduire du génie. 

L'affaire se passe dans une campagne 
rigoureusement anonyme et obstinément 
située quelque ipart entre Loire et Garon-
ne. Le meurtre du châtelain tombe à pic 
pour corser un peu une histoire d'élec-
tions municipales qui, décidément, tom-
bait par trop dons le conventionnel. Al-
bert Priéjean détective privé, se chargera 
se débrouiller l'affaire de orrnie et d'hé-
ritage, entre un jeune journaliste naï-
vement astucieux et une jeune personne 
sympathique — Junie Astor — qui se 
donne beaucoup de mal pour avoir l'air 
mystérieuse. Bien entendu le coupable 
n'est ni le traître à lunettes noires, ni 
le sympathique héritier, 

Tout oela tourne bien rond, du début 
à la fin, à un rythme qui ne nécessite 
pas du spectateur l'obligation de s'accro-
cher aux bras de son fauteuil, mais qui 
ne le plonge .pas, non plus, dans la douce 
somnolence de digestion sereine. 

Henri ROCHON. 

LE JOUR SE MEURT : 
...Il est l'heure de faire dodo 
air connu - (Suédois v. o.) 

Réal.: liasse Eckman. Int.: 
Sas se Eckman, Viveca 
Lindfors, Eric Berghund, 
StU Jarrél. Prod.: lena 
Film Stockholm. 

Je ne suis jamais allé en Suède. Et ce 
n'est pas ce fitm qui «n'y incitera, malgré 
mon amour des voyages. Car, à en juger 
par lies personnages qu'on nous y pré-
sente, on me doit pas rigoler souvent dans 
ce pays-iià. 

Je sais bien que toute l'histoire se 
passe dans un sanatorium et que ce n'est 
pas une ambiance particulièrement ré-
jouissante. Mais le triste peut ne pas être 
ennuyeux. Ce n'est pas le cas, et malgré 
le sympathique talent naissant de Viveca 
Lindfors (elle est bien appétissante, en 
outre, sur les premières images) on sorrt-
nole doucement en attendant sa mort. 

Son partenaire, M. Hasse Ekman, beau 
Jeune homme un peu sinistre, a égale-
ment dirigé la mise en scène de ce film 
lent et lourd qui n'a conservé que les 
défauts de ce cinéma Scandinave dont 
nous avons applaudi Jour de colère, Le 
chemin du ciel, Ordet, malgré leur ryth-
me ralenti qui nous surprend. 

J. N. 

L'ENTRAINEUSE 
FATALE : Que de talent 
pour en arriver là! (Am. v.o.) 

« MANPOWER ». Scén. : 
R. Macaulay et J. Wald. 
Réal. : Raoul Walsh. Int.: 
Marlène Dietrich, E.-Q. Ro-
binson, George Raft. Opér.: 
Ernie Haler. Mus. : A. 
Deutsch. Prod. : Warner 
Bros, 1941. 

Comme vous, j'avais vu sur l'affiche les 
noms de Marlène Dietrich, Edouard Ro-
blnson et George ;Raft. Une véritable con-
centration d'éléments de choc 1 

Hélas, le choc, |e l'attends encore. J'ai 
vu des hommes réparer, sous une pluie 
diluvienne, «les câbles télégraphiques et 
se faire électrocuter ; j'ai vu une fille 
légère se transformer en maîtresse de 
maison et deux amis se battre pour elle. 
Mais là aucun imoment, Je n'ai pu pren-
dre cette histoire au sérieux. Il pleuvait 
trqp et l'appartement de l'ouvrier était 
trop confortable. En un mot, tout sorf-
nait faux. 

Les seuls éléments de curiosité de ce 
film, îles voici : pendant cinq minutes, 
les cas artificiels de iManlène ont deux 
centimètres Ide moins que de coutume 
(pensez ,: etle sort de prison 1) et Geor-
ge Raft est un brave «arçon un peu godi-
che. Quant à Robinson, iil nous sert toute 
la gamme de ses mSmiques un peu si-
miesques, histoire de nous prouver son 
grand coeur. J. N. 

LE BANDIT : Ou, du document au roman feuilleton 
(Italien v. o.) 

« IL BANDITO », Scén. et 
réal. : Alberto Lattuada. 
Int. : Anna'Magnani, Ame-
deo 'Nazzari, Caria de! Pog-
gio, Carlo Campanini, Elia-
na Banducci, Mino Doro. 
Chef-opér. : Aldo Tonti. 
Mus. Felice Lattuada. 
Prod. : Lux Film. 1946. 

Cela commence comme un reportage. 
Des prisonniers rentrent chez eux, en-
tassés dans des wagons à bestiaux. 
Parmi eux, deux amis. L'un possède 
une petite scierie dans la montagne : 
il la retrouve ainsi que sa fillette ten-
drement chérie. L'autre, Emesto, n'a 
plus ni mère, ni soeur, ni maison. La 
guerre a tué l'une, perdu l'autre, 
effondré le toit. Et la bureaucratie est 
impitoyable pour les humbles, le3 pau-
vres, les affamés. Tandis que prospè-
rent les hors la loi. 

Jusque-là on est pris, subjugué par 
la misère, le désarroi et la grisaille 
de ce pays pantelant et désaxé. Tour 
à tour les .images témoignent, accu-
sent, fouinent les plaies. Impression-
nant document sur l'Italie déchirée, 
vécu en compagnie d'un jeune • soldat 
jeté sans espoir et sans argent sur le 
pavé 'bouleversé d'une ville. Pas de 

grandiloquence, le minimum d'effets 
spectaculaires, un souci de vérité et 
de sincérité qui vous prend à la gorge. 

Puis, tout à coup, vers le milieu du 
film, un virage en épingle à cheveux. 
Emesto — le démobilisé — est deve-
nu, par la grâce d'une femme-vam-
pire, chetf de bande. Et c'est le classi-
que roman-feuilleton avec sa boîte 
de nuit louche, ses fusillades et son 
tueur au cœur tendre. Cassure bruta-
le qui déroute et déçoit, mais qui ne 
brise cependant pas toutes les quali-
tés de l'oeuvre. Même dans cette se-
conde partie, il y a encore des mo-
ments de grande classe, comme par 
exemple celui au cours duquel on nous 
révèle la nature des relations entre 
Emesto et Lydia. Enfoncés L'Age 
d'or, Erotikon et leurs symboles sug-
gestifs ! 

Et puis, il y a Anna Magnani, tru-
culente et perverse, inquiétante et cy-
nique, monstrueuse d'impudeur tran-
quillement étalée. Amedeo Nazzari, 
malgré ses dons physiques et une in-
déniable sensibilité, ne paraît qu'un 
hochet aux mains de cette brutale et 
géniale incarnation de la luxure." Un 
film « à ne pas mettre entre toutes 
les mains ». 

Jean NERY. 

LE GRAND SOMMEIL : Une peinture de moeurs au 
pistolet. (Américain v. o.). 

« THE BIG SLEEiP » Scén.: 
William « Faulkner, Leigh 
Brackett et' J. Furthiman, 
d'ap. Raymond Chandler. 
Réal.: Howard Hawks. Int.: 
Humphrey, Bogaert, Lauren 
Bacall, John Ridgely, Mar-
tha Vickers, iPeggy Knud1-
sen, Reigis Toomey, Charles 
Waldron, Dorothy Maione. 
Prod. : -Warner Bros. 1946. 

— Votre père est une vieille laque 
aristocratique imbibée de whisky, vo-
tre famille est mêlée à tous les scan-
dales du quartier, et vos mœurs sont 
douteuses mais, telle que vous êtes, 
vous me plaisez, dit Humphrey Bo-
gaert à Lauren Barcatt. 

— Ajoutez au tableau que ma sœur 
est hystérique, que tous ceux qui ont 
voulu se mêler de mes affairas ont 
eu des malheurs et que votre sale 
gueule de faux policier ne me revient 
pas... Mais si vous ne sortez de cette 
histoire sows forme de hachis, 
on pourra essayer de prendre du bon 
temps ensemble, répond la charmante 
enfant. 

— CH... 
Sur ce thème idyllique, Hollywood, 

tout puritanisme refoulé, nous offre 
un film trépidant, croustillant, grave-
leux et légèrement inquiétant. 

L'aventure racontée par W. Faulk-

ner n'a ni la valeur dramatique d'As-
surance sur la mort ni l'intérêt psy-
chologique de La Femme au portrait, 
par exemple, et pour fixer les idées, 
par rapport aux autres bonnes produc-
tions policières de la saison. En cher-
chant bien, on trouverait sans doute 
des nœuds dans les innombrables fi-
celles du scénario, et la clarté de l'his-
toire a été très visiblement sacrifiée 
au profit du rythme de l'action. 

Mais il est difficile de ne pas se 
laisser prendre jusqu'à la moelle par 
ce récit fertile en épisodes rocambo-
lesques, émaillé de gags et épicé de 
quelques scènes nettement erotiques. 
Les dernières séquences, en particulier, 
sont bien près de la perfection du 
genre. 

Humphrey Bogaert, terriblement à 
son aise, en vieux spécialiste, entre 
une séance de catch « au finish » 
et une rafale de « colt », incarne son 
dangereux personnage avec une so-
briété de moyens et une force qui va-
lent bien un grand coup de chapeau. 

Lauren Bacall, sophistiquée, sen-
suelle, dégage un parfum maléfique 
qu'on respire sans déplaisir. 

Je n'aime guère la façon dont les 
sous-titres français soulignent, non 
sans lourdeur, les quelques répliques 
« osées » du dialogue. 

H. R. 

TRAQUÉE : Une histoire rigoureusement banale. 
(Américain v. o.) 

« FRAM'ED ». Scén. : B. 
Maddow et J. Patrick. 
Réalis. : Richard Wallace. 
Inter. : Glenn Ford, Janis 
Carter, Barry Sullivan, Ed-
gard Buchanan, Karen Mor-
ley, Opér. : Burnett Guffey. 
Prod. : Warner Bros. 1947. 

Traquée, Une Vie perdue, en vérité 
deux films qui, comparés entre eux, 
constituent un assez bon répertoire des 
problèmes qui se posent de nos jours au 
cinéma des Etats-Unis, et permettent 
presque d'en brosser un tableau d'eu-
semible. Deux films qui déclinent le 
cinéma américain. Qu'on me permette 
donc aujourd'hui, par exception, de 
sacrifier la critique proprement dite à 
des vues plus générales — ou de par-
tir de celle-ci pour atteindre à celles-
là. 

Traquée est, en somme, un film de 
la série B. C'est un policier psycholo-
gique comme nous en avons vu cent, 
et dont l'intrigue s'oublie dans les 
vingt-quatre heures (servante de bar 
trop belle pour une servante de bar, 
et qui d'ailleurs mène une vie double, 
banquier dont les affaires sont suspec-
tes derrière une façade respectable, 
brave homme armé de l'esprit du pion-
nier, et qui veut exploiter la mine qui 
lui assurera la fortune, jeune premier 
désemparé, honnête, ambitieux, qui dé-

brouillera les fils). Nous savons avec 
certitude que c'est un film B parce 
que la distribution ne comporte aucu-
ne étoile de première ligne et parce 
que les décors ne se distinguent pas 
par leur originalié. C.est en somme 
affaire de budget. Mais Hollywood dis-
pose, techniciens et artistes, d'un per-
sonnel nombreux et compétent. Aussi 
les interprètes (Glenn Ford, la jolie 
Janis Carter, qui a malheureusement 
les hanches un peu épaisses, Barry 
Sullivan) ont-ils, avec une personna-
lité moins éclatante, un métier qui 
s'égale à celui des plus grands. Aussi 
cette histoire rigoureusement banale, 
et d'ai'ïleurs défaillante à l'analyse, est-
elle contée, photographiée et découpée 
sans originalité narrative aucune, 
mais avec un brio et une sûreté de 
main exemplaires, dans l'unité de ton 
et d'action. Un coup d'oeil sur le gé-
nérique permet de ne pas s'en éton-
ner. Le metteur en scène' est, en effet, 
un vieux routier. Il se nomme Richard 
Wallace et c'est lui qui (entre autres) 
dirigea jadis le premier film parlant 
de Maurice Chevalier, Innocents of 
Paris. Mais on sait comme est capri-
cieuse, à Hollywood, la bourse des la-
lents. Le voici donc tombé dans une 
défaveur relative et, selon moi, immé-
ritée. 

Jean QUE VAL. 

DEANNA MÈNE L'EN-
QUÊTE : Deanna joue et 
gagne... sa vie. (Am. v. o.) 

« LADY ON A TRAIN ». 
Scén. : E. Beloin. R. O» 
Brien, d'ap. Leslie Charte-
ris. Réal. : Charles David. 
Int. ; Deanna Durbin, 
Ralph Bellamy, David Bru-
ce, Georges Coulouris, Allen 
Jenkins, Dan Duryea, E. 
Everett Borton. Opér. W. 
Bredett. Déc. : R.-A. Gaus-
man. Mus. : Miklos Rozsa. 
Prod. : Universal, 1945. 

Deanna par ci, Deanna par 'là, Deanna 
par devant, Deanna par derrière, Deanna 
à pied, Deanna en voiture. Deanna qui 
rit, Deanna qui pleure — et qui chante 
entre temps. Ce n'est plus une actrice, 
c'est un scénario, un décor, une mise en 
scène, un dialogue, un panneau de pu-
blicité tout à la fois. 

Derrière, vaguement, comme toile de 
fond, une bien sombre histoire de gangs-
ters, de château mystérieux et de boîte 
de nuit. Que voulez-vous qu'ils fassent, 
les pauvres mauvais garçons, les mal-
heureux tueurs, avec, sur le dos, une 
fiHe pareille ? 

Ils essayent bien de lui faire un peu 
peur, comme ça, sans conviction, au coin 
d'un bois ou au fond d'une cave : 

— iPouh 1 
Mais un froncement de cils ou un demi-

geste du petit doigt suffit à les mettre 
hors d'état de nuire. Cela aurait pu être 
insupportable, ou idiot. C'est visible, et 
même souvent drôle. Le charme certain 
de cette invraisemblable gosse maniérée, 
la valeur d'autres interprètes tels que 
Ralph Bellamy et la grande virtuosité 
technique de l'ensemble permettent ce ré-
sultat. 

Et J'imagine qu'à la suite de cette per-
formance, Deanna et son producteur sont 
fort satisfaits l'un de l'autre. La première 
enchantée de tenir tant de place, le se-
cond ravi d'avoir une telle mine à ex-
ploiter. 

Seulement ils feraient bien de ne pas 
récidiver indéfiniment: Parce que, au 
bout du compte, on finirait par avoir 
assez de l'irrésistible Deanna. 

A en avoir assez comme des bonbons 
au chocolat aux lendemains des Jours de 
'l'an de jadis. 

H. R. 

UNE VIE PERDUE : 
Que de mauvais goût pour 
quelques bonnes intentions. 
(Américain v. o.). 

« SMASH UP ». Scén. : J.-
H. Lawson, d'ap. D. Par-
ker et F. Civett. Réal. : 
Stuart Heisler. Int.: Susan 
Hayward, Lee Bowman, 
Marsha Hunt, Eddie Albert, 
Cari Esmond. Opér. : Stan-
ley Cortez. Déc. : R.-A. 
Gausman. Mus. : D. Amfl-
théatrof. ' Product. : Uni-

versal. 1847. 

Comme Traquée, Une Vie perdue 
est un film B., fait avec un bud-
get B, un metteur en scène B, 
des vedettes B, des décors B, 
mais sur un thème plus .ambi-
tieux, ou qui le serait s'il ne tendait à 
exploiter le succès de Lost week-end 
et d'autres œuvres chargées d'un pro-
longement ou d'un témoignage social. 
Il s'agit d'une dame que son mari, 
chanteur de charme à la radio, dé-
laisse quelque peu, et qui pour cette 
raison sombre dans l'alcoolisme. Je 
parlais de Lost week-end. .Nous som-
mes loin de compte. Au lieu que l'œu-
vre soit centrée sur un thème unique, 
amer et fort, le spectateur a droit, au 
nom de la recette du succès, à quel-
ques compensations optimistes. Les 
chansons de charme, bien entendu, et 
le bébé qui sourit à l'avenir de l'Amé-
rique (Je ne sais rien d'un plus atro-
ce mauvais goût), et les swaves désha-
billés de la dame, et l'inévitable fin 
heureuse, contraire à toute vraisem-
blance, et qui vient là comme des che-
veux sur ds la pellicule. J'ajoute que 
film confirme quelques-uns des nou-
veaux défauts d'Hollywood: la rhétori-
que redondante, la lenteur démesurée 
de la narration, Itfmauvais goût de la 
surimpression, la musique emphatique. 
Cela dit, il y a de bonnes intentions 
de réalisme dans le prinicpe de l'ar-
gument, et trois moments exception-
nels : un dialogue au téléphone, en-
tre l'épouse qui veut annoncer à son 
mari la maladie de l'enfant, et le mari 
qui, gêné par le bruit ne l'entend pas; 
un échange de paroles amères entre 
femmes, direct et bien venu ; un pre-
mier plan de visage féminin ravagé 
par l'alcool. J. Q. 
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LES AVENTURES DE MARTIN EDEN : Du Jack London dénaturé (Am. v. o.) 
W. L. River qui a porté à l'écran 

ce roman de Jack London n'en a pas 
seulement modifié l'intrigue et les ca-
ractères : U a, ce que est plus grave, 
dénaturé le sens du roman. London 
avait conçu une oeuvre de revendica-
tions sociales. Par la voix de son hé-
ros Martin Eden, il dénonçait certai-
nes plaies de la société et plaidait en 
faveur d'une amélioration des condi-
tions de travail. Or, malgré une cer-
taine violence, une certaine âpreté 
dans le ton du récit et dans la forme 

ARIZONA : Un western 
de plus (Américain v. o.) 

Scén. : C. Binyon. Réal. : 
Wesley Ruggles. Intenpr. : 
Jean Arthur, William Hol-
den, Warren William, Por-
ter Hail, Edgard Buchanan, 
Opérateur : Joseph Waiker. 
Production : Columbia. 1940. 

L'éternelle épopée de l'Ouest chan-
tée par Hollywood. Cadre : l'Arizona 
en 1860. Thème : une jeune femme 
indépendante et volontaire réussira 
avec l'aide d'un beau garçon, à paci-
fier la petite ville sans loi de Tue-
son et à s'y établir, selon ses vœux, 
propriétaire d'un ranch. L'ex- « Key-
stone Cop », Wesley Ruggles, au-
teur d'une multitude de comédies sou-
vent heureuses, a produit et réalisé 
ce western puritain et conventionnel. 
Son scénariste attitré, le spirituel 
Claude Binyon n'a pas cherché autre 
chose qu'une intrigue de série avec 
des personnages stéréotypés selon les 
recettes les plus sûres. Ruggles, pour-
tant prouve qu'il est un habile ma-
nieur de foules (la fête au pays) et 
qu'il sait parfois animer sa caméra 
d'un souffle épique (l'attaque du trou-
peau). Il a été très aidé par le 
versatile mais solide Joseph Walker, 
chef opérateur de tous les films (sauf 
un) de Capra jusqu'en 1947. La distri-
bution comprend William Holden, hé-
ros un peu -fade; Waren William, vi-
lain sans conviction ; les savoureuses 
silhouettes de Porter Hall et d'Edgar 
Buchanan, et Jean Arthur qui, vingt 
ans après ses débuts dans le western, 
réussit malgré un rôle rendu insipi-
de par la censure et grâce à son ado-
rable humour, à être une fois de plus 
l'héroïne parfaite du genre. -j-

du dialogue, le film n'est qu'un sim-
ple mélodrame aux ficelles habituel-
les. Le roman a été dépouillé de sa 
substance. Le découpage ide Sidney 
Salkow, réalisateur de la série du 
« Loup solitaire », est, par instants, 
honnête et même méritoire, mais c'est 
sans nul doute à Franz Planer — chef 
opérateur du « Chemin du Paradis », 
de « Maskarade » et de quelques au-
tres films autrichiens — que revient le 
mérite d'avoir composé des photos ha-
bilement cadrées, bien que par-
fois un peu facilement pictura-
les. Glenn Ford, héros sympathi-
que et dégingandé, deviendra vite 
un des favoris des moins de quinze 

« ADVENTURE'S OF MAR-
TIN EDEN ». Scén. : W.-U. 
River, d'ap. Jack London. 
Réal. : S. Salkow. Int. : 
Glenn Ford, Claire Trévor, 
Evelyn Keyes, Stuart Er 
win, Dickie Moore. Prod. : 

Columbia. 1942. 

ans ; Evelyn Keyes, jeune fille fragile 
n'a pas grand-chose à faire. Par sa seu-
le présence, Clairre Trevor, dans un 
rôle fort mal défini, donne, malgré 
tout, au film un petit côté sensuel et 
un peu trouble. 

TACCHELLA. 

GAWHARA : Un bon film égyptien n'est pas néces-
sairement un bon film fout court (v. o.) 

Nour - el - Hoda. Prod.: 
Int. : Youssef Wahby et 
Nahas Film. Le Caire. 

On retrouve à travers 
Gawhara, cristallisés et en-
flés considérablement, les 
pires défauts du cinéma 
égyptien. Relevons d'abord 
les deux idées de base d'un 
scénario uiltra-puéril : 

1°) Le mythe de Cendrillon : parce 
qu'elle a l'âme .pure et une jolie voix, la 
petite ramasseuse de mégots deviendra du 
jour au lendemain une grande vedette. 

2°) La fiction du mérite récompensé : 
parce qu'elle est désintéressée et résignée 
à son sort, le compositeur au cœur sensi-
ble épousera (en vertu d'un ordre social 
démesurément idéalisé), la cantatrice en 
haillons. Soit donc, à l'état embryonnaire 
et maladroitement développés, les thèmes 
fondamentaux de cet art d'évasion porté 
par Hollywood à sa perfection formelle. 

A déplorer sur le plan technique, des 
changements de plan brusques et sautil-
lants, qu'aucun artifice de montage ne 
vient adoucir, et une ignorance totale des 
cadrages. D'autre part, du fait d'une plé-
thore de danses et de chansons, le rythme 
extrêmement lent des mélopées orientales 
impose à la caméra un rythme synchrone, 
d'où des séquences qui traînent intermi-
nablement. Enfin une musique qui^ille 
indifféremment Rimsky-Korsakov, Bee-
thoven et de Falla avec une ingénuité 
désarmante. 

Et pourtant, comparé au niveau moyen 
des productions égyptiennes, Gawliara 
prend des allures de chef-d'œuvre : la 
mise en scène est plus soignée que de 
coutume et l'on a visiblement beaucoup 
dépensé. Il faut évidemment tenir compte 
du goût cinématographique des specta-
teurs musulmans qui se différencie tota-

lement du nôtre, mais n'empêche que pré-
sentement, le-.clnéma égyptien se conten-
te d'imiter platement les cinémas améri-
cain et français, d'où sa .faiblesse : les 

décors sont systématiquement européani-
sés, les scénarios s'inspirent des plus 
sombres mlélos d'avant l'autre guerre, et 
les dialogues cumulent les pires poncifs 
de Jules Mary, Eugène Sue, et Georges 
Ohnet. Le cinéma égyptien ne sera un 
art valable que du jour où il trouvera 
sa personnalité propre et un moyen d'ex-
pression original. 

Je n'ai pas parlé des acteurs ; c'est 
que je ne me sens pas qualifié pour le 
faire, je ne suis pas critique de théâtre. 

G. DABAT. 

AFIN DE SAUVEGARDER 
SON INDÉPENDANCE 

L'ECRAN français 
n'accepte 

aucune publicité 
cinématographique 

Romans et pièces 
à l'écran (III) 

De lettre en lettre 

Le manque de place m'oblige à men-
tionner rapidement la plupart des autres 
réponses : celles de Jeon de la Lune, de 
Luna Parle {un reportage de J.-J. Armo-
rin intitulé Terre promise, terre interdite), 
Gérard Clément, à Montreuil (qui ne me 
suggère pas moins d'une trentaine de su-
jets, notamment La joie de vivre, d'Emile 
Zola). J.-J. Morva n, à Clamecy (un ro-
man policier de G. Rhody, Le glas sonne 
pour chaque meurtre, qu'il destine à M, 
G. Clenzod), H. Duplessis. à Toulon (elle 
hésite entre Le Lac salé, de Pierre Be-
noit, et Les Allongés, de Jeanne Galzy), 
Mme Vidou, à Marseille (La Divine Chan-
son, de Myriam Harry, avec Simone Re-
naud. Ginette Leclerc, J. Marchai, F. Pé-
rier, M. Vallée), R. Figuier, à Martel 
(Terre promise, dAndré Maurois, avec E. 
Feuillère, Aimé Clariond, Gérard Philipe), 
etc., etc. 

André Prieur, à Beauvais, a joué le jeu 
jusqu'au bout, en m'envoyant un généri-
que presque complet : Chatterton, d'après 
Alfred de Vigny, adaptation ê\ dialogue 
de.Jean Cocteau, réalisation de Jacques 
Becker, décors de Max Douy, images 
d'Henri Alékan, avec Reggiani (Chatter-
ton), Nathalis Nattier (Kitty Bell), J. De-
sucourt (le Quaker), Michel Simon (le 
vieux Bell). Jules Berry (le lord-maire)... 
Cela ne manque pas, comme on dit de 
crédibilité. 

De grands ouvrages' étrangers ont été 
également cités : Via Mala, par exemple, 
l'âpre roman de J. Knittel. que Simonne 
Manoit, à Paris, imagine réalisé par Mar-
cel Carné et interprété .par Michèle Mor-
gan, Roger Pigault, Reggiani, Vanel, An-
drée Clément. Mon amie Madame la 
Lune, à Paris, pense à l'un des « Jalna » 
de Mazo de 1a Roche. Le Maître de 
Jalna (avec des emprunts, aux autres ro-
mans du cycle) et me propose une distri-
bution éclatante mais ruineuse : Margue-

BON-CONCOURS 
FESTIVAL 

LES 

LETTRES françaises 
L'hebdomadaire de qualité 

Les meilleurs humoristes 
Les meilleurs écrivains 

Alternativement, chaque semaine, 
La Page scientifique 

avec la collaboration de 
Jean ROSTAND 

La « Page des Grands Procès » 
sous la direction de 

Me Maurice GARÇON 
Administration-Rédaction : 

60, rue de Courcelles, PARIS-8* 

GRANDIR de 10 à 20 cm., de-
venir élégant, svel-
te et PORT. Succès 

garanti. Env. not. du Procédé Breveté, 
discret- et gratuit. Institut Moderne 
n° 219, Annemasse (Haute-Savoie). 

VOTRE HOROSCOPE 
Etude sérieuse, individuelle. Précision 
étonnante, conseils, directives. Périodes 
4e chant» pour 3 ans. Envoyer date nais-
sance et 50 fr. à SCIENTIA (S. H.), 

44, rue Laffitte, PARIS 

M. PELLICULE fait des trucages... par Jacques FAIZA.NT 

Tenez rVu.icw.e7 VOULEZ vbcs, 
; occvPeft 

ces ÇEAVI J>B cerre TRocfâ 
JF/VÉT M'y 
\Jteritovve 00 

J'Ai Fft'tf TOUT ÇA r} feû^ 

(PUS ÇA lr\r\ 

ET MMUTeNWT, 

ffCuS 90 fi) 

tu 

rite Moréno. Gravey. Marchai, Dacquine, 
Gérard Philipe, Mercanton, Simone Re-
naud, Hélène Perdrière, R. Clément, 
Blanthette Brunoy, Maria Mauban, Syl-
vie, et Clariond, et Salorr, et Debucourt... 
J'en vois trente-six étoiles, si j'ose dire ! 
Enfin R. TaiUeur, à Grodignan. expert ès 
lettres et films américains, désigne, avec 
des arguments d'ailleurs fort pertinents, 
mais pour des interprètes hollywoodiens, 
les livres de John dos Passos, puis La Mois-
son rouge, de Diashiell Hammett et On 
achève bien les chevaux, de Horace Mac 
Coy... Il y a bien de quoi faire mourir 
de saisissement M. Eric Johson et ses cen-

Hommage à Roger Martin du Gard ■ 

Terminons sur une action de grâces à 
l'odresse de Gertrude, à Paris. C'est à 
elle que je dois l'idée de cette petite en-
quête. Elle souhaitait que l'on porte* à 
l'écran les Thibault, de Roger Martin du 
Gard ; c'est l'œuvre puissante, large et 
durable de l'un des plus grands roman-
ciers d'aujourd'hui. On voudrait, en effet, 
que le cinéma, en s'en inspirant, révèle 
aux foules le nom d'un écrivoin qui n'a 
pas (en France) la renommée à laquelle 
il a droit. La charmante Gertrude ébau-
che une première distribution : Renée 
Faure (Janny), Jean Desailly (Jacques), 
Chévier (Antoine), Georges Marchai (D. 

i de Fontanin)... Inch' Allah ! 

PETIT COURRIER 
+ C. Vilain, à La Rochelle. — Les Sept 
Gifles : Lilian Harvey et Willy Fritseh. 
Bichon .- Victor Boucher, Marguerite De-
val et Marcel Vallée. La Femme aux ti-
gres : Hertha Feiler. 
+ J. Vermorin, à Valenciennes. — Jouer 
« rentré » ; en deçà de ses possibilités, 
avec sobriété. Cache et contre-cache : 
écrans dont on se sert pour limiter le 
champ de l'objectif. Vedettes ayant réussi 
sans passer par le théâtre : Annabella, 
J.-iP. Aumont, Préjean, quantité d'Améri-

cains, etc. Pas d'accord pour Toni, qui 
me .plaît, et assez d'accord pour Le Ton-
nelier, qui ne casse rien. Amitiés. 
♦ CJC.C, à Sajnt-Cloud. — Le mieux est. 
que vous écriviez à l'opérateur Willy à 
nos soins, nous transmettrons. 
♦ E. Clerfayt, à Oourtenay-les-Bruxeïles; 
J. Osidala, à Ghalons-sur-Mame ,- R. S., 
à Paris. — Vous pourriez consulter utile-
ment le livre de Charles Ford, qui vient 
de paraître aux éditions Jean Vigneau : 
Ecrire pour le cinéma. 
♦ Gf. , Keys, à Mets. —■ Dans Mildred 
Pierce, le premier mari de Joan Craw-
ford vit effectivement avec la dame blon-
de, mais il n'est pas uni à elle par .les 
sacro-saints liens du mariage. Roger Ri-
cheibé, réalisateur et producteur, dirige la 
firme qui porte son nom. La Bataille de 
l'or : Films Warner. Mission spéciale : 
CF.DJP Gunga pin : R.K.O. 
♦ Maurice DarcheviUe, aux armées (en 
Allemagne'). — Luis Mariano est Espa-
gnol. 
♦ M. P. Pauïhiac, à Paris. — Non, il n'y 
a jamais eu de chagrin dans Fantasia. 
Heureusement. 
♦ Géiffène, à Meknès-Plage. — Tachella 
est une chose, J.-Ch. Reynaud une autre 
chose. Peut-être le second s'est-il inspiré 
de l'article du premier. . 
♦ Francis Fred, à Marseille. — Les exté-
rieurs de La Symphonie pastorale ont été 
tournés en Suisse, à Château d'Oex. Pour 
la musique de ces films, informez-vous 
auprès de Pathé-Cinéma, 6, rue Fran^ 
cœur, à Paris. Je ne crois pas qu'il existe 
une production chinoise très sérieuse. 
♦ A. Devallon, à Paris. — Merci pour les 
cigarettes, ô jeune fumeur cinéphile. Nous 
avons de l'estime pour le charmant Cham-
poMion, qui sait soigner ses programmes. 
Et nous voudrions bien commenter les 
« reprises », mais la place nous manque. 
Pour Odette Joyeux, oui. Pour Rita Hay-
worth, je ne sais pas du tout. Pour le 
reste... trop de questions, mon ami, je 
n'ai qu'un stylo. 
+ Moïse Denis, à Beauvoir-sur-Mer. — 
Vous me demandez la liste des films tour-
nés de 1931 à 1940, avec leur distribution 
complète, « si toutefois c'était possible ». 
Mais comment donc, je vais m'y mettre 
tout de suite ! En attendant; puisque vous 
êtes au bord de la mer, donnez-moi un 
renseignement, à votre tour : combien de 
grains de sable y a-t-il dams un mètre 
carré de plage ? « Si toutefois c'était 
possible... » 
+ C-J. Veillot. à Paris. — Vos comptes 
rendus des séances du Ciné-Club me rem-
plissent de joie... Je les publierais, si 
j'avais de la place, et si Je ne craignais 
pas les foudres de mon ami Fil-méas Fogig. 

- Votre Portrait 
par 

le premier 
des photographes-cinéastes 

TRENTE ANS DE CINEMA 
15, rue Michel-Ange 

Paris (16e) JAS. 13-92 

VOTRE BONHEUR 
ET VOTRE REUSSITE 
sont entre nos mains. 

L'ARTISAN DE LA CHANCE 
ET IDU BONHEUR 

vous conseillera, vous aidera à résoudre 
grands et petits problèmes de la vie. 
Faites-nous confiance et les obstacles 
sentimentaux, familiaux, juridiques, pro-
fessionnels, etc. vous seront évités. 

Consultations *• nos bureaux sur ren-
dez-vous et réponse discrète (par corres-
pondance contre mandat de Fr» : ou * 
COMIPETISSA. 36, rde Labonde, Paris. (8>) 

ROUGE A LÈVRES 

RIVAL 
Ç&speaa/pourjeuneEUê 

A DR IA <& IBS 
Les demandes d'Insertion doivent être 
adressées à I' « Office de publicité de 
l'Ecran français », 142, rue Montmartre, 
Paris, accompagnées de leur montant : 
120 francs la ligne de 34 lettret, chif-
fres, signes ou espaces, majoré de 3 % 
de taxes. Les réponses doivent être en-
voyées à la même adresse, sous double 
enveloppe cachetée, timbrée à 6 francs, 
avec le numéro de l'annonce au crayon. 

MESSIEURS 
CAIPITlAiliNE aviat. 35 ans, actuellement 
Indochine, désire mariage av. Jeune fem. 
25 à 30 ans, très jolie, affecteuse, tr. sé-
rieuse. Joindre photo si possible N» 554. 
HOM. abt région par. 50 a., Jne, esp. et 
allu. aim. toeauc. cln., théât. et dan. dés. 
corr. av. fem. m. goûts, pr éch. impress. 
et sort. iN» 556. 

Unamorada n'a pas plus mon agrément 
que le vôtre. 
S* La folle, à Montigny. — Vos propos 
m'enchantent toujours : j'aimerais bien 
voir la tête que vous avez. Le,, titre an-
glais de L'Honorable Monsieur Sans Gêne 
est The Rake's Progrès*, c'est-à-dire 
« La Carrière du voué », d'après une 
série de planches fameuses de Hioigarth. 
♦ Chevreau, à Mulhouse. — Il y a un 
bureau du Festival de Cannes à Paris, 
8, rue Montpensier. 
♦ Roger Panayet, à Marseille. — Les 
Scénaristes de Judex t Je vous avoue 
que je n'en sais rien... Vous devriez vous 
Informer à la Cinémathèque, 7, avenue 
de Messine. A moins qu'il ne se trouve, 
parmi mes lecteurs, une âme libérale et 
savante... 
4 R. R., à Alger. — C'est de René Clair 
que je parlais. Mais il n'est pas le seul : 
la plupart des réalisateurs lisent ce qu'on 
leur soumet. 
♦ A. Franquin, à Jailles. — Des photos 
de Western ? A votre place, je chercherais 
auprès des firmes américaines, à Bruxel-
les (vous trouverez les adresses dans 
l'annuaire des téléphones). 
♦ Mme la Lune, à Paris. — A l'Athénée, 
dans une tragédie d'Eschyle, je crois. Sa-
vez-vous que Lawrence Olivier tourne 
Hamlet f 
♦ P. Hazera, à Bïganos. — L'Empreinte 
du Dieu : P. Blanehar, Annie Ducaux, 
J. Dumesnil, Blanchette Brunoy. Ginette 
Leclerc, Larquey. Flims de Louise Car-
letti : Les Gens du voyage, Terre de feu, 
l'Esclave blanche, Jeunes Filles en dé-
tresse, L'Enfer des anges, Le Diamant 
noir, Macao (.L'Enfer du jeu). Nous, les 
gosses, Le Club des soupirants, Annette 
et la Dame blonde, L'Assassin a peur la 
nuit, Patricia, Nous ne sommes pas ma-
riés, Des jeunes fitles dans la nuit, L'En-
nemi sans visage, Le Village de la colère, 
L'Homme traqué. Fausse Identité, La Re-
négate. 
♦ L. Bostman, à Liège. — Lettre trans-
mise. Avant Les Disparus de Saint-Agil, 
Christian Jaque avait notamment réa-
lisé : Bidon d'or, l'Atroce Menace, Vilaine 
Histoire, Le Père Lampion, Sacré Léonce, 
La Sonnette d'alarme, Le Contrôleur des 
wagons-lits, La Famille Pont-Biquet, La 

EïNTlRBRRENIEUR 40 a. ch. J. f. mince, 
gaie, moins 26 a. p. sortie voiture, cin., 
théâtre. N» 556. 
PARIS J. H. disp. moto, rech. comp. 
J. F. agr., Jol. pr promenades. - J. photo. 
N° 552. 
J. H. 22 a. aimant arts, dés. corr. J. F. 
canadienne 18-22 a. - J. photo. N» 553. 

MARIAiTÇ toute situation et région 
IHAulrYVlCtS sans commission. 
Envoi fermé, discret, liste 500 partis, 
20 fr. timb. Etoile-Foyer, à Annemasse. 

Maison dJen face, On ne roule pas Antoi-
nette, Compartiment de dames seules, 
Voyage d'agrément, Rigolboche, Monsieur 
Personne, Les Dégourdis de la U; Un de 
la Légion, François I", Ernest le rebelle, 
Les Perles de la couronne... Il faut que 
jeunesse se passe ! 
♦ Gabrieil, à Meknès. —.L'Histoire de la 
technique cinématographique de Jean 
Vivié est un livre à recommander. Les 
ouvraiges de Jean Epstein sont excellents, 
mais un peu particuliers. D'une manière 
générale, la meilleure histoire du cinéma 
est toujours celle de Bardèche et Brasil-
lach, hélas ! introuvable. Vous devriez 
consulter La Revue du cinéma, 20, place 
de la Madeleine, Paris, qui publie, depuis 
ses débuts, une bibliographie complète 
de ce qui a trait au cinéma. 
♦A. Leigeay, à Poitiers. — Votre concours 
du vieux jeune premier sportif serait in-
fliscutalblement passionnant, si l'on ne sa-
vait à l'avance (et cela gâte tout le plai-
sir) qu'il ne pourrait être gagné que par 
notre petit ami Sinoël. <y Alfred, à Bruxelles. — Jean Delannoy 
a réalisé : Une vocation irrésistible. Club 
de femmes, Le Diamant noir, Macao 
(L'Enfer du jeu). Fièvres, L'Assassin a 
peur la nuit, Pontcarral, l'Eternel Retour, 
Le Bossu, La Part de l'ombre, La Sym-
phonie pastorale ; il achève en ce moment 
Les Jeux sont faits, et se propose de réa-
liser une Princesse de Clèves. 
+ G. Lemer, Ecole de l'Alliance, à Mek-
nès tMaroc) cherche les numéros 5,. 7, 10, 
10, 11, 13, 16, 18, 20. 26, 2>8 à 33, 35, 37. 
39, 41, de L'Ecran Français, et souhait* 
qu'un autre lecteur, les possédant en dou-
ble, consente à les lui céder. 
+ Dupuis-Doucet, à Paris. — Je ne con-
nais pas de cours par correspondance pour 
apprendre à faire de la critique cinéma-
tographique... Faites-en, envoyez-les moi. 
Je vous dirais ce que j'en pense. C'est en 
écrivant qu'on devient écriveron, 'comme 
le dit fortement Raymond Queneau.' 

Le cosmétique pour cils aux 
b COULEURS ENCHANTÉES 

Pourquoi le Ricils fait les yeux 
plus beaux, les cils plus 

longs, le regard plus profond. 
C7 *\OUS avez comme 9 femmes sur 10 
^/ des yeux changeants — avec l'iris 

aux couleurs nuancées (iris caméléon)— 
si bien que pour illuminer votre visage il 
vous suffit de brosser vos cils avec l'une 
des 6 Teintés Enchantées de Ricils, le 
seul cosmétique préparé avec, les nou-
veaux "colorants-révélateurs". Aussitôt la 
couleur de vos yeux s'éclaire. En même 
temps vos cils paraissent plus beaux et 
brillent d'un éclat soyeux et sombre qui, 
en agrandissant vos yeux.donne au regard 
une profondeur d'expression inoubliable. 
Le seul à l'huile de ricin, le cosmétique 
Ricils nourrit le cil, l'assouplit et le rajeu-
nit à tel point que les cils desséchés ou 
cassants se remettent à pousser vigou-
reusement, magnifiquement colorés, lus-

Après M Jours, la Choisisses "votre" 
pousse de vos eus Teinte Enchantée : 
(mesurée au "com- le Ricils Noir ou 
pas ciliométrique") Brun,Chdtain,Bleu, 
est fortement activée. Bleu-Foncé ou Vert. 
très et courbés. Avec le vrai Ricils em-
ployez le Fard-paupières Ricils, dis-
ponible maintenait en io Teintes En-
chantées. Le soir avant de vous coucher, 
employez la Crème Ricils à base d'huile 
de ricin, qui fait pousser les cils. 
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ABONNEMENTS 

FRANCE 
ET COLONIES 

Six mois 
Un an 

380 f r. 
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ETRANGER 

Six mois 600 fr. 
Un an MO fr. 

Pour tout changement 
d'adresse, prière de joindre 
l'ancienne bande et la som-
me de 10 francs. 

Compte CJP. Paris : 50*7-7* 
Les abonnement» partent du l,r 

et du 15 de chaque mole. 
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J«»n VIDAL et René BLCÇH. 



LES PIEDS NICKELES 
jouetu aux gendarmes et aux voleurs 

Les « Marx Brothers » français 
viennent de naître devant la ca-
méra de Marcel Aboulker. Les 
Pieds-Nickelés sont sortis de leur 
album d'images. Maintenant que 
les voici en liberté, personne ne 
sait trop quelles seront les limites 
de leur fantaisie débordante et 
de leurs ruses machiavéliques... 
On n'est même pas tranquille en 
les voyant en prison, tant on se 
méfie de leur habileté à en sortir. 

De fait, les extérieurs qu'ils 
viennent de tourner dans ia pai-
sible vallée de Chevreuse leur ont 
donné l'occasion d'une magnifique 
partie de « voleurs-gendarmes » 
avec les trois brigadiers chargés 
de les arrêter. Les Pieds-Nickelés 
s'apprêtent maintenant à révolu-
tionner un institut de beauté et à 
faire des ablutions mouvementées 
dans la piscine d'un bain de 
vapeur. 

COUP DE. THEATRE DERRIERE UNE LESSIVE : 
LA^ MARECHAUSSEE N'EN GROIT PAS SES YEUX 

L'HABIT NE FAIT PAS LE MOINE, ET CE BRIGADIER, QUI N'EST 
AUTRE QUE RI BOU LDING'UE, N'A SUREM ENT PAS RAISON 

QUAND UN BAGNARD VOUS TOISE iDÉ CETTE FAÇON EN OUVRANT 
MEME LA PORTE DE SA CELLULE, ON NE PEUT RIEN LUI OPPO* 

IMPRIME EN FRANCE np. Paul Dupont, Montroufj* 


